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3^esf livré à renseignement de Variai 
tomie médicale ^ et qui a pressenti toute 
ï influence qu eli^' Rêvait ex erper sur la 
pathologie. 

m 

J^îyffre rhom7i%cige de ce faille ira^ 
vail au digne émule de P. Frank , aiif 
praticien consommé ^ qui s^ occupe au- 
jourd'hui y poiir le bien de V humanité ^ 
de réunir en corps^ de doctrine les vérités 
pratiques qui Vont dirigé dans le cours 
d^une carrière aussi brillante qu^heu-^ 
reuse. 

Je V offre encore à Vami de. son art 
et de ses confrères ^ qui a conçu le noble 
projet de faire revivre V Académie 
royale de Chirurgie et la Société royale 
de Médecine , dont V existence passai 
^re a laissé de si beaux souvenirs* 



J. B. BOUSQUET. 



M. PORTAL, 

Pbemibr Médecin du Roi , Profbâfleur de Médecine au ' 
Collège royal de^ France, d'Anatomie au Jardin du 
Roi, -Chevalier de rOrdre de Saint-Michel et delà 
Légion d'Honneur , Membre de l'Académie royale 
des Sciences de l'Institut de France , du Conseil gé« 
néral des Hospices civils de Paris, de l'Institut de 
Bologne, des Académies de Madrid, Copenbague^^ 
Pétersboorg , Wilna , Edimbourg , etc. • 
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En vous dédiant cet ouvrage, jen^ ai 
pas voulu r offrir au premier Médecin 
du Roi, à r héritier des titres de Sénac 
et de Lieutaud ; je F offre à Antoine 
PORTAL, qui, depuis cinquante ans j 
cultive avec honneur les différentes 
branches de la médecine ; qui a su al- 
lier les devoirs d'une pratique étendue 
aux travaux de V amphithéâtre et du 
cabinet; qui, le premier en France, 
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bler le fruit de mon expérieDce et de 
mes réflexions, pour Ite soumettre au ju- 
gement de FAcadémie. 

Je prie donc le lecteur de ne pas con- 
sidérer cet ouvrage comme un traité 
complet des scrophuïes (puisque telle 
n'est pas l'intention de la Société, et que 
d'ailleurs cela serait superflu après les 
ouvrages de Kortum et de Weber), 
mais seulement oemme le résultat de 
mes observations particulières , ou , si 
l'on veut , cotBirte un simpk essai dans 
lequel j'ai tâché de mettre en oeuvre 
ces mêm^ observateows, et d'éclairer 
expérimentalement ^quelques points en- 
core peuconnusde la question proposée. 
J'ai cru me conformer aux intentions 
•de l'Académie, enm'mterdisaùtsoigneu- 
semeftt les longues citations el tout ce 
qui seïit le désiï de paraître. C'est ainsi 
qu'au Ken de passer «en revue tous les 
moyens curatifs proposés contre le vice 
scrophuleux, je m'attache exclusive- 
ment à ceux qui sont le mieux éprouvés. 
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dont je clier€he à déterminer les jadica- 
lions avec plus de précision qu'.Qn nç l's^ 
fait jusqu'ici. 

Cet ouvrage^st divisé en trois parties^ 
conformément à l'esprit du programma 
que voici : V 

i\. Naturam acrinionice sprofulospff 
novis ohservatiojiibus e^fsplicare^ 

2^. Signa dicigriosiica çertissima > 
quibus K^ifiis ^cmphido^irriy. in corpor^ 
latens , et in i^ario^ gnadus mdlignitati^ 
ubieps 9 iiçet ttimoribu9 nondi^m , ma- 
nifeMumGQguQscfitur. 

5^. ^çcurati^ observaiioiubus edo- 

x>ere^ quibw scrçpÂularum speçiebus et 

complicatioT^ibus cumaliis morbis, ^sUir- 

gula remédia antiscrophulosa , hucùs- 

jque cognitUy maxime sint accommxida- 

ta s cum primais autem terrœ ponderoscç 

muriatœ efficaciq^m in sçrQpÂul^s et af- 

fectibus 9crophidQisi^ a^ourate definire. 

^ traiterai ^ donc, successivement 

\^. de la nature et de la cause prochaine 

de la maladie scrophuleuse ; 2<'. de son 
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tiaùVenys diVisioils dans l'histoire de* 
ôymjit6inës^ et dans le chapitre qui traite 
des topiques r le reste est conforihe à la 
JJi'éttiièf e édition , et cela itiême donne 
itU BÔtiveau prix à «les opinions, piiis- 
qtî^eiïës'se troti vent confirmées par vingt* 
quatre ans de plus d^eipériènce et de ré- 
flexions Sur les maladies de$énfàns,et 
par niïè pratique très-étendue, exercée 
dans lés dernières ann^s, parmi les 
pâuvîres d'une grande ville, 
' Je 'dois éùcore faire observer que je 
suis résié fidèle à l'ancienne noinencla- 
tùre,' pâtèè que, tômme je l'ai dit 
àîîietirsl, ett feit d'objets qui concernent 
toutes iWs nations , et qui sont de tous 
ïefs temps, il faut s'èlï tenir scrupuleu- 
senîènt 'aux termes consacrés par l'usage, 
si l'on ne veut tomber dans les erreurs 
les plus graves, et finir par être inintel- 
ligibl.e. Voyez que de changemens a 
subis la nomenclature médicale depuis 
vingt ans , et certes il s'en faut qu'elle 
soit irrévocablement fixée. Je le de- 
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mande , n'est-îl paa plus simple et plus 
clair pour tout le monde de dire toraa;a* 
cum que dent de lion , pissenlit j^ fleur 
de mort ^ etc. ; calomel y au lieu de sousr 
muriate de mercure, ou muriate de 
mercure doux, etc.? Vainement vou- 
drait-on me persuader que la science ou 
la patrie soient intéressées à des dbange^ 

mens de noms. 

. • • ' > 

..Oerlin, juin iStj^ 
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PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 



Il est digne de remarque que dans 
les sciences d'observation , comme la 
jmédecine , les premiers hommes qui se 
sont consacrés à leur étude , aient pres- 
que toujours produit les travaux les plus 
utiles et les plus durables. Hippocrate , 
Aristote, Pline, me sont témoins de cette 
vérité. L'esprit libre et dégagé de tout 
système, ils ont, en général , bien ob- 
servé, parce qu'ils n'étaient occupés que 
d'observer. Les sciences alors étaient 
simples : elles se bornaient à retracer un 
tableau fidèle des phénomènes que pré- 
sente la nature. C'est en effet le talent 
d'observation qui brille dans les ouvra- 
ges d'Hippocrate , qui le fait regarder 
encore , après plus de deux mille ans , 
comme le plus parfait modèle qu'on 
puisse se proposer en médecine. 
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Mais cette simplicité se perdit bientôt : 
toutes les sciences ont essayé d'usurper 
le sanctuaire de la médecine; presque 
dès son origioe , la philosophie grecque 
voulut la soumettre à toutes ses rêveries, 
et cette étrange alliance fut d'autant 
mieux accueillie , qu'elle flattait davan- 
tage l'amour-propre des philosophes, qui 
se persuadaient connaître une science 
qu'ils n'avaient pas étudiée. C'est ainsi 
que nous avons vu, de nos jours, les chi- 
mistes et les naturalistes se disputer 
l'honneur de faire de la médecine une 
branche de la chimie,,ou delà zoonomie; 
c'est ainsi que nous voyons encore des 
esprits superficiels s'enthousiasmer pour 
un système qui leur promet, après quel- 
ques jours d'étude , la connaissance 
d'une science aussi vaste que difiîcile. 

Sans doute l'esprit humain doit se 
trouver humilié quand il considère avec 
quelle rapidité ont disparu les nombreux 
systèmes qui tour à tour ont divisé le 
monde médical j mais le praticien se con- 
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aole en pensant que les systèmes en mé- 
decine sont bien moins nuisibles à Fexer-' 
ciee de Fart qu'au perfectionnement dé 
la science. Ce n'est pas qu'on ne puisse 
citer quelques hommes ardens qui , do- 
minés par leur imagination y n'ont pas 
craint d'éprouver la solidité de leurs 
théories sur le& malades qui leur étaient 
confiés; mais^ outre que le nombre de 
ces hommes est très-petit, il est juste de 
dire qu'ils ne se sont livrés à toutes les 
conséquences de leurs systèmes que dans 
les maladies dont les moyens curatifs 
étaient encore incertains ou tout-à-fait 
ignorés. Mais lorsque ces moyens sont 
bien connus^ la théorie, sentant son im^ 
puissance, commence panse rendre, sauf 
à recQurir ensuite aux subtilités pour pa- 
raître d'accord avec la pratique. Ainsi , 
pour prendre un exemple autour de 
nous, le célèbre auteur de la Nosogron 
phie philosophique rappiorte les fièvres 
intermittentes pernicieuses aux fièvres 
ataxiques; M. Broussais au contraire ne 
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Tfeut voir dans ces maladies que despWeg" 
masies : tous deux prescrivent le quin- 
quina> le premier, pour régulariser Tac- 
tien du système nerveux, le second, poui* 
déplacer une irritation. 

Si ces réflexions sur le peu d'influencé 
de la théorie sur la pratique, ont quel-^ 
que chose d'exagéré , en les Considérant 
par rapport aux chefs de secte , j'ose 
croire qu'elles paraîtront plus justes si 
l'on en fait Inapplication aux médecins 
praticiens; caries praticiens ont aussi 
leurs théorieaj mais, outre qu'ils y atta- 
chent très-peu d'importance, elles leur 
sont presque toujours suggérées par là, 
pratique, de sorte qu'elles ne peuvent 
avoir aucune influence sur cette der* 
nière, lors même qiii'elles sont erronées. 

Que d'hypothèses n'a-t-on pas inven- 
tées sur la nature de la maladie scro- 
phuleuse ! Les uns la font dépendre de 
la rétention de la liqueur séminale, 
parce que cette afiection se guérit quel- 
quefois d'elle-même à l'époque de la pu- 
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berté, c'est-à-dire, lorsque les organea 
génitaux commencent à remplir toute 
la plénitude de leurs fonctions ; les autres 
la rapportent à la dépravatipn du fluide 
nerveux , fluide doBt l'existence est en- 
core un problème ; d'autres croient que 
les scrophules sont une dégénération de 
la maladie vénérienne, et ne Vexpli- 
qu^t pas sur la nature de cette dernière; 
Bordeu dit formellement que toutes les 
humeurs ont un peijchant à devenir acir 
des ; M. Baumes fait plus , il admet la 
présence d'un acide dans la lymphe , et 
M. Hufeland professe la même théo- 
rie... Ces hypothèses peuvent paraître 
absurdes , cela n'empêche pas que leurs 
jauteurs aient bien décrit la maladie scro- 
phuleuse , et qu'ils nous aient donné sur 
^on traitement des préceptes de théra- 
peutique conformes à la plus saine doc- 
trine. 

Comme dans les ouvrages de Syden*- 
ham, Stoll, Finke, Rœderer, Tissot, 
Sarcone, Pringle, Zimmermann., etc.. 
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il y a d^ux parties bien distinctes dans 
ie Traité des Scrophulesi de M. Hufe- 
land^la pratique et la théorie. Toutes 
liées qu'elles paraissent et qu'elles de^ 
vraient être, ces deux parties sont en- 
tièrement indépendantes l'une de l'au- 
tre; d'où il suit que, pour juger équita- 
blement ce Traité, il faut les' considérer 
séparément, ou plutôt il faut faire ab- 
-straetion de la seconde, pour ne considé- 
^rer que la première. 

Au reste, toutes les théories, propo- 
sées jusqu'à ce jour sur les scrophules, 
me paraissent plus ou moins défec^ 
tueuses. Dégoûtés par l'exemple de leurs 
prédécesseurs des explicationis de l'hu- 
morisrae , la plupart des médecins 

■ 

français ont prot^isté contre ces théo-^ 
riesj mais ils n'ont pli s^àccorder sur 
celle qu'il convenait de leur substituer. 
•Il règne en France, au moment où j'é- 
cris, deux opinions diamétralement op- 
posées sur la nature de la maladie scro- 
phùleuse : l'une la fait dépendre d'une 
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atonie profonde de la constitution , et 
surtout du système lymphatique; l'autre, 
au contraire , la fait cogisister dans une 
irritation de ce même système. Bien que 
^contradictoires, ces deux théories sont 
jen tachées du même vice ; l'une et l'autre 
prennent une affection accidentelle pour 
la maladie principale ; c^est ce que je 
vais essay-er de prouver. 

Je dois dire en faveur de la première 
ppinion, que les scrophulfEîwx SQfïi, en gé- 
aérai, plus ou moins d^Mes; mais pre- 
mièrement , ils pe le «ont ps^ ).ous : 4^n 
^ec^nd lieu , si l'atonie constitue les scro^ 
phules, ou, ce qui revient au même, ^i 
la faiblesse et les scrophnlossont la mêm^e 
i^aladie , il est clair qiue tous ceux qui 
^aont affectés d'une niala4ie essentielle- 

■ 

fxient asthéuique, comme 3ont certaines 
hydrop]ksies^le6CQrbuij,lespachexiies^ etc. 
devraient avoir aussi ies scrophtile^. 
M. Broussaîs a fait o(mtre oette théorie, 
(des 0Ï>jecti:otis non oioio^ ^brj^s : Com- 
ment rapporter , dit - il , à l'atQiiie 
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une affection qui se manifeste successif- 
vement en difîérentes régions du corps, 
et toujours dans celles où les propriétés 
organiques sont les plus actives, à la tête 
et au ventre dans l'enfance, à la poitrine 
pendant l'évolution de la puberté, etc. ? 
Comment oeîicevcjir qu'une atonie se 
déplace en un instant et parcoure diffé- 
rentes parties sur les traces des irrita- 
tions locales, ainsi qu'on l'observe chez 
les scrophuleux , dont les engorgemens 
blancs disparaissent quelquefois dans 
un point , pendant qu'il s'en déve- 
loppe d'autres ailleurs à l'occasion d'une 
chute , d'une entorse , d'une luxa- 
tion , etc. ? Concluons que lorsque la fai- 
blesse se rencontre avec lé vice scrophu- 
ieux , il y a co-existence et non pas dé-^ 
pendaace. 

Ce que je dis de l'atoùie peut s'appli- 
quer à l'irritation, avec cette différence 
que loin de favoriser la dîathèse écrouel- 
leuse, l'irritation la repousse, à moins 
qu'il n'existe une disposition préalable 
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à cette maladie ; mais l'irritation ne fait 
que la développer, et ne la produit pas* 
Comment ne voit-on pas que, dans cette 
hypothèse^ toute cause susceptible d'ir- 
riter le système lymphatique ^ telle que 
le virus vénérien, les miasmes, etc., 
devrait être nécessairement suivie des 
scrophules ? que dis-je ? les irritans eux- 
mêmes du système sanguin auraient 
les mêmes résultats , puisque l'irritatioa 
se communique des vaisseaux rouges 
aux vaisseaux blancs, de l'aveu même 
Âes partisans de la nouvelle doctrine, 
qui professent l'opinion que je combats. 
Ainsi la petite-vérole, la scarlatine, et 
toutes les fièvres éruptives, un phlegr 
mon, une simple contusion, seraient 
autant de causes des sôrophules : con- 
clusion chaque jour démentie par les 
faits. Bordeu était tellement persuadé 
qu'il n'y a rien de commun entre l'ir- 
ritation et les scrophules, qu'il regardait 
tous les engorgemens glanduleux qui se 
manifestent autour du cou comme un 
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effet de la maladie, scrophuleuse,. tous. ^ 
excepté ceux qui sont le résultafïïe l'in- 
flammajtion. 

^impossibilité de faire dériver la dia^ 
thèse scrophuleuse d'une autre iBê^ladie ^ 
sans violer toutes les, lois de l'ahalogie^ 
BOUS fait un devoir de la ranger par^i.les 
affections, spécifiques^ c'est-à-dire, parmi 
les affections qui n'ont point d'analogues. 
Cette place lui est. assignée, nouTseule- 
ment par la nature des causes qui la 
ptoduisent, par ^ensemble des symp. 
tâmes.qai la manifestent, par les lésions 
variéea qu'elle développe, et par le trai- 
tement qu'elle réclame ; mais encore par. 
la variété d'opinions de tous ceux qui 
ont cherché à déterminer sa cause pro- 
chaine. 

Pour exprimer l'aptitude , la facilité, 
qu'ont certains : individus à contracter 
une maladie, les! ajôciie^s^ disaient que 
ces individus avi^ientiâii eux une dispo- 
sition particulière qu'ils désignaient sous 

le nom;, de diathh^e,Qi^i^^ signifie vérita- 

b 
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hl^mtiUtài^pomXum^Aprks «rodr éndncé 
le hit, iU yovÀuretki vemoattev à saeaERie 2 
mais la physiologie n'était pas aneai 
d^aoeëev Ave tiea de eherchef eette cause 
daos^ Fctfgaaisiiie ^ ib iovientèreat dest 
i^èrusfj des germes qui se déyelopfyaieo^t 
mrtirden^ttt dan» le emrpe^ et <|iii n'atr* 
tenAfllefitt qtre I9 momeivt ËivoraUe paur 
éeler^^. Frappé» du rice^ de cess tiiéoiaries^ 
qui paralysaimt d^a^^asBee )e& ressonttred 
de ly^ et les effiwtft d^ Tarllste^ en sefun 
m0f tâât^ »etre firèi« machiner à Fem^ire 
kiëvkable du fyH9Èhsmey hi fdbjniEt deer 
méêeéiïief^ ftïcrder fife . 0m baoiii le mot 
didthèêe dèïefft vocabttlaKre^ et cknsune 
îesi sîgtiés él les Mées^scMl étroitement 
hhî^ peu ê^én Smu; qu'oo ne «rejette avee 
le mot les faits qu'il exprimait, c'est-ir- 
dire 'là disposivii^i prinitire ées corps 
YÎYàfifrâl telle «(i^teÛe maladie. 

€e ik'^tet feii iéi^l^lwÈi de taieuter !• 
qtreslifôâ des dia^h^s, Ftt»e de» plu» 
împortanUea de fep4lhe4ogie générale. 
Je me renferme^^^Ëmaimeon auiet ; k dia- 
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thhsé scropbuleuée y oa> eeqùii ësf lai 
même ehoae , la dispcoitron aux scro* 
{ihulea^ est un fait que tous les 8aphi«»rite6 
da monde ne aauraienrl renveraet. i) n^esl 
besoin ni de ferment^ ni àt germe pont 
l'expliquer , il n'y arien de sôrnattiré]^^ 
rien de mystérieux; dan^cette dîspostti^iif; 
elle dépend d'un état partienrUer de IW^ 
ganisation qui se reconnaît^ je ne dis pas 
ïoiijdurs^ le plus souvent^ à de^carâte- 
ihresr particKcliers ^ eomnàe on recott- 
nait la disposition à Tapoplexi^^ 4 làf 
pktfaisie^àla goutte;.etc. Mais^ ainsi'qtie' 
l'a fort bien dit M. Combeè^Braséard^ É 
aeràft amm peu raisonmable d'attribtiigr 
les scrophiiles à un germe MràphulêUot^ 
que d'imaginer un germe pMegmoneiêX 
ou sanguàiy poar expliquer la caitôe' à^^ 
malaâii»s< inilarama'toîres. 

Cette disposition à la maladie àcro- 
pbuieqse peut ècif^ \e produit des cir- 
eonstancêd environnâmes; mai^ elle estf 
le pluS'SOtfrent originelle, et ce qu'il j a 
de sin^uii^r^ c'est que les parens ne sont^ 
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pas toujours entacbéa dés disposition^ 
morbides que leurs enfans apporteut en 
venant au monde. C'est ainsi que nous 
voyons tous les jours des individus dont 
la longueur du cou ^ l'étroitesse de lapoi- 
trine, les épaules ailées^ etc., dénoncent 
une disposition à la phtfaisie pulmonaire; 
(Quoique leurs parens parviennent à la 
vieillesse la plus avancée, et périssent de 
toute autre maladie. Il en est aussi qui 
sont destinés à devenir scrophuleux , et 
qui le deviennent en eflPet si l'art ne lutte 
avec avantage contre la nature. Ëiifîn^ 
il en est d'autres qui , quoique exempts ^ 
du moins en apparence, de la disposition 
dont nous parlons, contractent néan- 
moins la maladie scrophuleuse, sous 
l'influence d'un concours de circon- 
stances qui sont exposées dans cet ou--^ 
vrage. 

La première choie qui vous frappé en 
voyant un individu disposé aux scro- 
phules , c'est la prépondérance du sys- 
tème lymphatique sur tous lés autrea 
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systèmes; de là cette apparence d'em- 
bonpoint^ ces formes matérielles, ce vo- 
lume disproportionné de certaines par- 
ties, et cette habitude cachectique propre 
à la constitution strumeuse. Cette pré*- 
pondérance des vaisseaux blancs con- 
traste singulièrement avec l'inertie du 
système artériel, et l'appauvrissement 
4u sang rouge. Il est incontestable que le 
sang des .écrouelleux est plus aqueux , 
inoins vif , moins coloré que celui. des 
gens qui se portent bien. Bordeu dit qii'il 
a beaucoup de rapport avec le sang des 
filles chlorotiquès, iCt quelqve rêssçm- 
blance avec celui des- faydropiques. Le 
sang . veineux , au contraire , est très- 
abojidant; ce qui, joint à la richesse du 
système lymphatique, dotine à la peau 
des acrôpJbuleux/qne couleur d'un ^anc 
mat, tirant ;un peu sur ïe bleu. ^ 
; L'appareil digestif: est frappé 'd^une 
inertie et d'une irrégdlarité remarqtia- 
bles ;- c'est ce. que prouvent les déran- 
gemens fréquens des digestions , ia tçn- 



/ 



diu»ce aciK «ddes.^ la: pDédomiixaQoe dea 
fluides .muqueux^ et la di^oâitioii aux 
aiTectioiifi verraineiKses ^ ei communea 
che^ les au^ete meuftcés .de soropfanles ; 
kr jQûiftUiraîs «état des foroes dîgestivea 
exerce, une mâuei»é jnarqpiée sur toute 
la constîliiition ; ain^, tandis q«ie les^ 
fluides blancs mot ea e^cès ^ le» nutedes 
aont peu VDlumktefliLx: y peu proomioes^ 
^ans fonce > aans «neargie; les diairo sont, 
flasques^ inoUasses; elles n'ont-pas oett« 
fermeté et cette élasàicÎÉé 4|ni €ftractéri-> 
aent la Ytguei^r et ia stoté; c'est un em-^ 
boApoiiit apparent résultant id'uiia sur^ 
abondainfce de sncs-fiiaLélabarés. 

Les o6« ewE-naiéHies ne suiment pas une 
marcbe régujli^e dans leur dé^eioffie^ 
ment. Les os qKmgieox et lea eKtrémîté» 
dea.iwiM^s sont proporttaraeHeoae&t 
beaucoup i^qs déveàoqppés q«e te^ reale^ 
dut' sj^tmne osseux : là tête est grosse ^ lea 
panaoettea. sont aa^antes^ les aâcboi^ 
res Jotges > les exticHta^tM^aTol^n^iAçi^ 

S€6^eftC^. 
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Taw Aes ^m smt iiiQia».Qomi€itansqttë 
cbmel'iâftat'ffe'saxité!; et o^tte imallefifte vm 
giielqcuefiiisfiuqii'à les faire jpliersoat la 
pmd» des {lastiès charnues qu'ils «u|)po]>* 
teiit , ainsi i^W le ireit dans le racht-^ 
lififeae^ affeobon eeûendaifre dht ^rme acD^^ 
phiilealc. 

iS'estHflte vérité Mbo comme des fj^^ 
aiologistes ^ q«e toutes iea foia que Té^ 
q«n libre se rompt edre les dir^fTs ays^ 
fcèÉvea id'obrganes, lets^atëme uerv^eiuc bêc^ 
^iert unie fMréptNadéraQoe d'autant plus 
^Bude, qu£f la ruptoi^ de Téquilibre eaC 
elie-mème plus furononcée. L'exaltation 
de ce système ae mani&ste dioz les acro^ 
piiuieiKK par um girande sensibilité^ ia 
wvmcètùd ide leurs reparties ^ leur isu»- 
eeptibiliité^ jbi dispositâon aux oonividU 
adons,.e(c« 

Tels sont ies traits ka pins igéfiéranx 
et les pluis ordinaires de ia diatlièse scsro- 
piuilouse ; mais on se ^tfmtperiiit groseiè-^ 
remeiitsi IW crojiait les rencoiitrer cfaei; 
ions les scropliuleux. 11 lest de? indi^Kiiia 
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forts ^ robustes^ bien constitués^ qui n^oat 
aucun des traits du tempérament ïymr 
phatique , élevés au isein de Fabbndanee^ 
sous le climat le plus contraire au déve- 
loppement des scrophulesV et qui néan-* 
moins ont une disposition càcbée à cette 
fâcheuse maladie. Il en est d'autres qui 
présentent des membres grêles, une 
existence cbéti ve ^ et que la maladie dont 
nous parlons n'épargne pas non plus , 
ou plutôt c'est à elle qu'il faut imputer 
l'imperfection de leur organisation. C'est 
sans doute pour consacrer cette différence^ 
que M. Alibert a cru devoir distinguer 
la scrophule vulgaire de la scrophule 
endémique, (c En général^ dit-il^ ceux qui 
sont affectés de la scropbule endémique 
ont une mine triste^ pâle^ ou d'une cou* 
leur jaunâtre et comme terreuse; leurs 
yeux sont mornes et inanimés : toute 
leur physionomie est chétive et sans au*- 
cime sorte d'expression \ leur teint n'offrd 
jamais ni cette blancheur éblouissante^ 
ni ce rouge fieuri qui est l'attribut de la 



\ 
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SCFopliule des villea; leurs joues sont tel- 
lement flétries et desséchées, que lors- 
^uMls arrivent à l'hèpital Saint-Loui^ on 
les prendrait pour des cadavres qu'on a 
fait sortir de leur tombeau. 

« Le moral des individus qui se trou- 
vent atteints de la scrophule endémique 
difiere essentiellement de celui qu'on 
observe dans l'espèce précédente ; ils 
sont, en général, d'une conception très- 
lente, et mettent beauco,up de temps 
pour prendre la décision la plus simple; 
ils sont mornes, et presque toujours si- 
lencieux comme les solitudes qui les en- 
, vironûent : il en est qui sont presque 
idiots, et ceux même dont la tête est 
moins mal organisée , sont ignorans et 
enclins à la superstition, n) {Maladies de 
la peau, II, 332, 4.) 

J'insiste sur les différences d'organi- 
sation que présentent les scrophuleux , 
parce qu'il me semble qu'on les a peints 
d'une manière beaucoup trop uniforme : 
à en juger par les descriptions générales 



qu'où tro^ui^re daiisiefi nodolôgî^s^ on crbî^ 
rait quVk Qot tous de l'^emboépeiât , êeà 
formes atroadies, «aie peau fine , un teint 
frai« et vermeil, èt€,;mtiîs il s'en fautque 
ce tableau embrasse tous les cas. Sous ce 
rapport, il en est des scrophules comme 
de l'inflammation : quoique celle-ci af- 
fecte plus particulièrement le tempéra- 
ment sanguin , cependant elle n'en épar- 
gne aucun ; ainsi ce serait une grande 
erreur, à notre avis, de ne voir dans la 
diathèse scrophuleuse qu^une exagéra- 
tion du système lymphatique. L'observa- 
tion a prouvé seulement que ce système 
es{ souvent très-developpé chez les scro- 
phuleuxj mais non-seulementce dévelop^ 
pement ne constitue pas la maladie scro- 
phuleuse , mais encore il ne se lie pas 
tellement avec elle qne celle-ci ne puisse 
exister avec une autre organisation , et 
réciproquement. C'est ainsi que tous 
ceux qui périssent d'apoplexie n'ont pas 
un cou gros et courte une tête volumir 
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n^^se^ une poitrine dilata t un cor p$ 
r4Bplet, e^c. ^ 

Diaprés cela^ qu^el siège asâigiierpiis«> 
nous À la diathèse aciK>plraJ[eiise ? Ju9^ 
qu'ici tous les auteurs V^nt placée <lans; 
lesjsjtèmeljmpfaatiqae. On nepeutaief) 
eux eSet cpie oe ^sy^rae ne soit très-^aur: 
vent le si^ede cette maladie.' C'est cÇj 
c|.ue prouvent l'en|gorgeni^ent4esglandeiSi^> 
l'abondance «du tisi^ cellulaire ^ la ji-> 
chesse ÛB la lymphe, etc. Mais ce sjs- 
tèmje n'^t pas le seul qiii soit susceptible 
d'être aJSecté des scroplanles. Morgagni 
croyait j^ue toutes les partîmes y «ont su- 
jettes. Les tub^*cules^ qui sont le signe Le 
moins équivoque de la diathèôedécrouél- 
lieuse, peuvent se développer dans tous 
les organes 9 comme le prouvent les Oib^^ 
servationsde Bayle et de M. Laenûec. 
En vaim 4ir«iLt-on qu'iil y a des vaisseaux 
absorbans dans tous lies orga^ies : il n'y an 
apointxlaB3 les nerfs; l'analomie n'en a 
pas encore démontré danfe le ^cerv-e^u m 
dsns les os , et cependant c0s orgapes ^<^fii 
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loin d'être exempte de l'espèce de lésion 
dont nous parlons. D'ailleurs> comment 
déterminera au milieu des tissus qui con- 
courent à former un organe, quel est ce- 
lui de ces tissus qui est altéré , et le moyen 
de concevoir que l'altération ne passe pas 
* bientôt de l'un à l'autre ? Ainsi, quand 
même le système lymphatique seîait 
constamment le siège primitif de l'état 
écrouelleux, très-sûrement il n'en est 
pas le siège exclusif. L'importance que 
mettent aujourd'hui quelques médecins 
à déterminer jusqu'au tissu malade , me 
parait une subtilité peu favorable aux 
progrès de l'art. La médecine-pratique 
est moins minutieuse; elle ne néglige pas 
le siège des maladies, mais elle borne 
son ambition et ses recherches à savoir 
quel est l'organe malade, et lorsqu'elle 
ne peut atteindre le but , elle tâche au 
moins d'en rapprocher, ce qui suffit sou- 
vent pour déterminer le traitement le 
plus convenable, ainsi que le fait ob- 
server M. Alibert. 
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Il résulte .des recherches des patholo-- 
gistes^ que le vice scrophuleux peut affec? 
ter tous les organes: la peau^ les muscles^ 
le tissu cellulaire y les glandes ^ les os ^ 
les viscères, etc. ; et c'est ainsi qu'on ex- 
plique la variété des symptômes et des 
formes sous lesquelles il se manifeste* 
Ces formes sont ^i différentes, qu'on, ae-^ 
rait tenté de croire qu'elles appartien- 
nent à des maladies qui n'ont aucun 
rapport entre elles ; 'mais la cause qui 
les produit étant ideotique, la raisoii, 

nous garantit de l'erreur de nos sens» 

» » 

Dans une génération scropbuleuse , dit 
M. Portai, on trou v^e indifféremment le* 
scrophules, Fépilepsie, la manie, la 
pierre, le rachitisme, le mal vertébral, 
la goutte, l^gravelle, le rhumatisme,, 
des tumeurs blanches des articulations , 
des anévrismes , etc. Il serait aussi eu* 
rieux qu'utile de développer cette pro7 
position, et de signaler toutes les affec- 
tions primitives ou secondaires que peut 
déterminer le vicç scrophulçux. Ce tra- 



tail ne peut être Pouvrage ^ue d^uïï pra-* 
tîcîen coiïsoiïrmé; mais jWe prédire ded 
résaïats aussi irouvean^ qti'iûtéressank à 
celui qiii Fentreprendra avec lés taléni 
nécessaires pour Pexécuter. 
'' 11 me reste deux mots à dire sur cette 
traduction. J'ar usé de tonte la liberté 
que peut se permettre un traducteur. 
Je n'ai pas substitué mes idées a celles 
de Fauteur ; mais on pense bien que , 
faisant aussi peu de cas des théories que 
je Fai dit, je n^âî pas dû m'appliquter à 
rendre avec uiie grande lexactitede et 
dans tous ses développemens, celle dé 
M. Hufeïand. J'ai donc aàouci souvent 
ses expressions, toutes empruntées au 
fengage dé Fhumorisme, quoiqu^îl se dise! 
d'aune autre école : c'est un sacrifice q;ue 
fai fait au goût des médecins de toon 
pays, qui trouveront peut-être que j'ai 
été beaucoup trop timide, il m es» arrivé 
quelquefois d'abréger un passage, eC 
de supprimer quelques liotcs lorsque 
fe ne les ai pas crues ' nécessaires â 



FinteUigeiict dit reste èe^ V(mvT»ge. 

Je me suis piqué de plus d'^exaet 
tiêode à Fégjurd^ dk la pVditic^ ^ sans 
poarkaal mie rendre esclave des. toisr'- 
ximres m dës^ ex^i^emcms de mim atn 
teisr f mai» j'ai cvu que c'était ihi 
moyen de rendra plus fidèlement ses 
.idées. 

Lêa médedius alliem^nda* sont dans 
l^Hsage d'écrire temtes tes^ formules en 
latitp; M. Hufeland n'a pas déroge k 
cette coutume. J'ai hésité ^n instant 
pounr sâVDiir si je devais les traduire; ee- 
peàdant je m'y suis décidé > parce que 
Fatttemr désignant les médiGamcus par 
abrétîations et par les termes de la vieille 
ebimicr^ ses formules ne sant pa« ton-^ 
jours faciles à comprendre. Je me suis* 
permis quelquefois de réformer encore 
son langage à cet égard; plus souvent j'ai 
eu le soin de placer entre deux paren- 
thèses le nom nouveau à côté de l'ancien; 
mais je dois prévenir que j'ai toujours 
préféré le nom le plus connu au plus ré- 



cent, pour être sur d'être entendu: dessi 
praticiens. 

J'ai accompagné le texte de quelques» 
notes, soit pour éclaircir les opinions 
du médecin allemand , soit pour faite 
ressortir Ips différences de sa doctrine' 
avec celle des médecins français. 

Enfin on trouvera à la fin de l'pu-r 
vrage de M, Hufeland, un Mémoire de 
M. le baron Larrej sur un cas de mala- 
die kjrophuleuse, accompagné de queK 
ques réflexions sur le cancer. » 

. J'ai dû penser que le lecteur verrait 
avec plaisir réunis dans le même volume 
les travaux de deux hommes égale- 
ment célèbres par leurs talens, etpar 
les services qu'ils ont rendus à l'huma-j 
nité. 



wsKai^ssas=ss=s=sessss=SKéxacsssa$tsfi 



TRAITÉ 



DE LA 



iïÂL^DIÊ SCROPHUtEUSE: 



INTRODUCTION. 



l 1 



Avant d^entrer en m'atièiie, il est important 
de bien déterminer 1 objet de nos recherches. 

Premièrement on confond souvent les scro-^ 
phùïes avec la maladie scrophuleuse y quoique 
cela soit fort différent. Les scrophulés f^cro- 
fatœ) ne sont autre chose qu'un tuméfaction 
des glandes, et n'indiquent qu^une affection lo- 
cale du système lymphatique; au lieu que la 
maladie scrophuleusè ( scrofulosis ) consiste 
dans une affection générale ; c'est-à-dire dans 
une diathèse, ou disposition particulière du 
même système ; disposition dont les scrophules 
ne sont qu'une conséquence, ou qu'un symp- 
tôme. Ainsi les scrophules sont à la maladie 
scrophuleusè comme l'effet est à la cause : celle* 
ci peut exister sans celui-là, et réciproque- 

I 
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ment. La tuméfaction des glandes n'est donc 
pas un signe certain de la présence de la dia- 
thèse scrophuleuse , comme l'absence de ce 
symptôme n'exclut pas l'idée decelte maladie. 

On confond aussi les scrophules vraies {sera* 
fulœ perce) avec les scrophules fausses {sera- 
fiilœ spuriœ , sympathicœ y symptomaticce ) , 
comme si tout engorgement glanduleux était 
nécessairement scrophuleux. Mais l'observa* 
tion a prouvé que. la plupart des maladies du 
système lymphatique s'accompagnent fréquem- 
ment de semblable» engorgemens, telles sont 
la petite-vérole, la rougeole, la scarlatine , la 
syphilis, et bien d'autres affections qui sont 
étrangères à ce système, comme l'odontalgie , 
les phlegmasies cutanées , un cautère , un vési- 
catoire , une simple contusion , etc. 

Ces engorgemens sont donc purement symp« 
tomatiques, ou , ce qui revient au même, ils 
sont les effets d'une autre affection dont ils sui« 
vent entièrement le sort : ils augmentent, di- 
minuent , paraissent ou disparaissent avec elle. 
Il n'en est pas ainsi des scrophules vraies ; celles- 
ci on\ leur siège dans le système lymphatique^ 
et dépendent exclusivement de l'affection de ce 
système à l'état duquel elles sont étroitement 
liées. Enfin, ce n'est qu'en agissant sur lui^ 
et en remédiant au genre d'altération dont il 
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est aflfecté, qu'on peut espérer de guérir les 
scrophules vraies , au Ueu que le traitement des 
scrophules fausses est relatif à la maladie qui 
lésa produites. 

Il est encore une distinction à faire à Pégard 
des scrophules secondaires , ou deuteropathù 
ques^ J'appelle de ce nom les scrophules qui , 
bien que Teffet d'une autre maladie , subsistent 
néanmoins après sa disparition ; ce qui ne 
permet pas de les confondre avec les scrophu- 
les symptomatiques dont elles ont perdu le ca- 
ractère ; je m'explique : lorsqu'une affection 
symptomatique persiste pendant long-temps, 
elle peut produire une altération tellement pro- 
fonde dans la partie qui en est le siège, qu'elle 
survive aux causes mêmes dont elle est l'effet ; 
en sorte qu'elle devient réellement essentielle, 
de symptomatique qu'elle élait. 
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SECTION PREMIÈRE. . 

DE LA NATURE OU DE LA CAUSE FHOCHAINE DB 
liA kALADIE SCROPHUIiEUSE. 

Les médecirïs ne sont pas d'aècord àur la cause 
prochaine dei cette maladie : lés uns la placent 
dans les humeurs et la considèrent comme une 
acrimonie de la lymphe,' ou comme une ôb-' 
structioni des vaisseaux lymphatiques j les au- 
tres croient qu'elle a son siège dans leâ solides , ' 
et désignent le système lymphatique.' ' 

Cette diffërehcéd'opiqions lieflt, d^uriè part, 
à la variété' des formes sous lesquelles lé vice 
scrophuleux (ï) se manifesté,' et*, de Fautre, 
aux doctrines pathologiques qui règiieht eh ce' 
moment ; doctrines qui font varier non-seule- 
ment la direction qu'on donne aux recherches . 

(i) J'avertis une fois pour toutes que je me servirai 
indistinctement des mots^ vice scrophuleux , ecrouelleux, 
jnalctdie scrophuleuse , constitution strumeuse , etc. 
Toutes ces dénominations ont la même signification à mes 
yeux ; elles expriment toutes les mêmes conditions de 
l'économie sur lesquelles elles ne doivent rien faire pré-^ 
Juger. 

( Isl>te du traducteur. ) 
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de ce genre, mais encore les explications elles- 
mêmes , suivant la manière de penser et de par- 
ler que ch.^çuns'^efj; faite 4Vb4^|S4 théorie. 

Cependant il serait bien à désirer qu'on par- 
^TÎpt.À qAielqjUe.,chQW. 4lPf positif, î^Wt pji^tot 

1^ priqjeipeiîe.fieUe, dim^Bceesji. .«naoreimoins 
dans les choses que dans les mots ; encore si 
la question dont il s'agit était une de ces hy- 
pothèses ét^^aQgères ^ la pratique ; mais il. est 

>4)]usâmpo£tant qu'ondieipensecile bien djéXer-. 

«oniner la caii^se pi:i>dftaîne d'une maladie , puis- 
qttisicel£èecorinaissaaiee;esit'% base^du diagnoBtic 

•^t^d u «traitement.' ( *^ ^ 



,.- 1 >• >< I \ '. 11' • i'. \ > -' 



wèmm 



(r) J'ai fait pressentir dans ma préface , ce qu'il faut 
penser des causes prochaines des maladies. Tout prouve 
que la connaissance de ces causes est au moins superflue , 
et certes il ne fautpas npus.en plaindre^ car elle passe notre 
intelligence ; on ne peut bâtir à ce sujet que des hypo- 
thèses plus ou moins ingénieuses^ on ne peut que reculer 
la difficulté. Supposons , pour un instant , que la 
diathèse scrophuleuse dépende de la présence d'un acide 
dans la lymphe^ comme le croient M. Baumes et^notre 
auteur; que gagnerons-nous à cette découverte? Voit- 
on quelques rapports entre un acide et les symptômes 
par lesquels la maladie se manifeste? En faudra-t-il 
moins recourir à l'observation pour connaître ces symp- 
tômes^ et pour leur appliquer le traitement qui leur 
convient? Au reste ^ M. Hufeland ne peut que gagner à 
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Qu'il me soit donc permis de consacrer les 
premières pages de cet ouvrage à un sujet d'une 
si grande importance. Je vais d'abord indiquer 
les causes occasionnelles , parce qu'elles me 
paraissent propres à répandre un grand jour 
sur la cause prochaine; ensuite je m'occuperai 
de cette dernière , soit en elle-même , soit dans 
ses rapports avec la maladie scrophuleuse, 

»*i»»— — — ———————— Il II I ^ 

cette manière de voir. S'il est impossible de connaître lea 
causes premières des maladies , il n'a donc d'autre tort 
que de s'être engagé dans cette recherche ; et, si cette 
connaissance est inutile^ il y aurait de l'injustice à juger 
défavorablement un ouvrage estimab sur une lechosç 
qui ne mérite aucune importance. 

( I^foite du traducteur» ) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations générales ^ur le système lym- 
phatique , pour servir d^ introduction à la 
pathogénie de la maladie scrophuleuse. 

La maladie scrophuleuse ayant son siège dans 
le système lymphatique, il est indispensable 
d'avoir des idées précises sur la structure et les 
fonctions de ce système. 

En général , il me paraît qu'on Fenvisage 
sous un point de vue beaucoup trop rétréci. 
Le désigner par le seul nom d'absorbant, c'est 
se mettre dans la nécessité de ne lui reconnàt- 
tre que la faculté d'absorber , quoiqu'il ait biea;^ 
d'autres usages. 

Il se compose de trois ordres d'organes : 
I*. Des vaisseaux absorbans ^ proprement 
dits : assemblage d'une multitude de petits 
vaisseaux déliés, transparens, inégaux, pour- 
vus de valvules. Nés par d'innombrables radi- 
cules des surfaces externes et internes , de la 
peau, des membranes, du tissu cellulaire, etc. , 
ils sont répandus dans tous les organes 
comme les vaisseaux artériels dont ils sont la 
terminaison , et vont s'ouvrir, pour la plupart. 
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dans le canal thorachique ; je dis pour la plu* 
part, parce qu'il en est qui communiquent di- 
rectement avec les.yai^sQ^ua; ^pguins. Quel* 
ques anatomisles distinguent les vaisseaux 
feAtéa.d.Q5 v^iîjseaiix Jyfoph^tiqwea jelPîVis fipljfi 
,distini2tioJa,; fondée. Sl^r.^iJ^>n9Aupe du fluidp en 
çircqlation., .est inutile eapr^tiquç. ^...f , ; 

2* . Du canal thorachique où von t se réu u î r la 
^plusgrande partie des vai33e.ati;^lyniphatiqufs^ 

3®. Pes glandes Ijrmphatiquefi o^f, çongl^ 
bées : petits corps .pvjtlçiires , rougeâlres , cpm- 
posés de vaisseaux blancs , de vaisseaux san«* 
guins et de 'nerfs, distribués çà et là sur le 
trajet des vaisseaux lymphatiques, comme les 
ganglions sur le trajet des uerfs ; mais elles exis- 
jtenten plus grand npmbre dans le mésentère, 
à la face interne des cuisses, dans les aines, 
autour du cou, sous les aisselles, et générale- 
ment dans toutes lea parties du corps où le tissa 
cellulaire est abondant. 

Outre les propriétés générales de la matièrq, 
le système lymphatique est doué d'une puis- 
sance vitale qui n'a rien de commun avec les 
propriétés des corps bruts. Cette puissance est 
prouvée, sans réplique, par laquantitéde nerfs 
qui entrent dans sa composition , par Tin- 
fluence qu'il exerce sur le système nerveux eu 
général i et par celle qu'il en reçoit, Pour bietn 
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apprécjier ses fonctions, il faut donc prendrp 
en considération sesforpe^ physiques ; et se$ 
forces vitales , et pi'pfiteç des . lésions auX7 
Quelles la puissance vitale est sujette dans les 
autres. systèmes ,, telles que Féréthisnie, les 
spasmes , les convulsions, la paralysie , etc. , 
pour éclairer celles dont le système lymphati- 
que est susc>eptible. 

Quant aux fonctions de ce système , il en est 
deux principales. 

!**• Absorption. 

L'absorptic^ij çipbr^çiç. tout ce qu\ çloit pé- 
.3pélrer çjans le, tpcrer^t de 1^ ciçcujation pour 
s'identifier avec nou^-^ipfs, excepté ]es subir 
^tanqes tiré^es jîe Tj^tmosphqre qui,se; ipêljent 
ipimédi^tçp^nt.ave(5,\ç,^ang d^ 

?^refi)irfitiof|^,,^, ;^;. ;^.; ;■ ^^.^^ ^^^,^, .^ 

^^^.L^^bsorption s.'e;^^!'^^,,^!^. ^ans U tube d{- 
ffBjstifsyjir, Iç^ ipatjérjipux destinés à réparer lejï 
^eytes que nous fc\ison,SjS^ns jCesse. , 

a®j A la surface de la peau et dans Vinté^ 
j^ev^r dç^^ Jbron^çjies^ Cçs organe;^ sont pourvue 
d'une q]Liiipl.jté..pf;9digjeu^,cl.ç vaisseaux abr 
sojjbans^ traYP^sJf^qppls,^'ii^si^ue, tout.ce que 
la ppau eplèyç^^rat^ipspbèxe^ /5f..la plus griindç 
pallie ^p^^^ciuq les. pquppns en. ftbsprbejp^t. , 
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d'absorption est prouvé par le fait même de 
Fexhalàtion. Eh effet, on conçoit que ces ca- 
vités seraient bientôt remplies des produits de 
l'exhalation, si leurs parois n'étaient armées 
' de vaisseaux pour en absorber le surperfla. 

4*- Dans les espaces que laissent entr^elles 
les lames du tissu cellulaire ^ et partout où il 
y a des vaisseaux absorbans. C'est ici qu'il 
faut placer l'absorption qui s'exerce dans le 
sein même de nos parties , dans les organes 
sécrétoires, dans les muscles , etc. 

Ce mode d'absorption paraît avoir pour but : 

a. De résorber la lymphe et de la mêler en- 
core avec le sang qui l'a fournie, pour accom- 
plir l'acte de la nutrition. 

b. De recueillir et d'absorber les parties hé- 
térogènes pour les éliminer. Mais les vaisseaux 
dont nous parlons en ce moment, paraissent 
avoir, pour principal usage, de délivrer les 
organes sécrétoires du superflu des fluides sé- 
crétés. C'est ainsi qu'ils enlèvent la bile au vis- 
cère qui la fournit, et la transportent sur la 
peau, ainsi que la maladie connue sous le nom 
dHctère nous en offre un exemple frappant. Il 
est donc très-probable qu'il existe une commu- 
nication directe entre les vaisseaux absorbans 
et nos organes, communication qui facilite le 
transport des fluides d'une partie sur une autre, 
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sans qu'ils soient contraints à passer par la^ 
grande circulation ; exemple^ le diabètes. 

c. De pomper et de transporter la matière 
morbifique d'u n endroit dans u n autre , comme 
nous l'avons observé très-souveVit à Tégard du 
pus. Tel est sans doute le mécanisme de la 
plupart des métastases, et voilà pourquoi les 
glandes en sont si souvent le terme. 

a^. Préparation et assimilation des fluides 

nutritifs^ 

Le système lymphatique n'est pas seulement 
destiné à livrer passage aux molécules qui doi* 
Tent faire partie de nos organes, ou , pour le 
dire autrement, ce n'est pas une simple voie 
passive, ouverte à tgus les principes qui vont 
3e rendre dans la grande circulation. C'est vé» 
ritablement dans ce système que les molécules 
organiques, introduites danslecorps, commen-* 
cent à perdre leurs qualités hétérogènes pour 
se rapprocher du caractère de l'animalité ; c'est 
là qu'elles font le premier pas du monde phy-^ 
sique dans le monde vivant, espèce de prépa^ 
ration qui les dispose à revêtir les propriétés du 
sang qu'elles sont destinées à renouveler. 

Nous en avons dit assez pour faire sentir 
toute l'influence qu'exerce le système lympha» 
tique sur la composition matérielle du corps , 
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. et' siar L'état des forces^ ainsi que pour faire 

entravoiri Jes change^lens que les lésions de. ce 

«niêtneisystènie. doivent introduire dans l'éco- 

i i/*!. xLa sanguification , est essentiellenient 

liée à l'état du système absorbant y je veux dire 

'•qti^eUe eu suit toutes les altérations / toutes les 

vicissitudea-w . . î , r . , ... 

2*, Le même système opère la nutrition , 
soit en recueillant lesprincipes^ourriciers*, et 
en leur imprimant, le pbemîer caractère de 
l'animalisatioQ ,. ^soit .ei^ prévenant t l'accumu- 
lation de la lymphe, et, en éliminant du corps 
v.ce qui pourrait lui devenir inuisible par un 
^tropJong séjour... Ainsi donc, c'est le système 
ahsorbant^qui détermine, la niaigre^ur, l'atro- 
.phiç , 1? développei9[ie(it,exces;f»if 4 e no9 partiça^ 
J'obésilé., Ips, infiltrations sér.çM9fs, ,etP^ ; c'est 
«isncpreiluiquidistribiue le$,matériau;:$:,dç 1^ nu- 
trition», <?* qui ^e,plaît,qu^|qM/efQifi s^.^urQhar- 
fger un vOrganje.au-^eîà4ç.fiies. be8Qina,.cpnim.ç, 
•parejjiOTipIej^lpraqtu'il (sât préd^mi^WilepUoÉi- 
.pha,teq^|ç^ifecdans Iç^ps*. ,,..„, , , . . .; 
., \^% En. éliminait Je^ pFipçipeç( ^élétèr,çft qui 
pénètrent ^w qqi ^e .^éyçlppp^nt dans J'éqpwr 
,pnie , le i^stèwQ d<?pt. nou^ payons y, épure, 
purifie Aoycoxps ; mfti3,çql^ mèffxp V^^pçse à de- 
yeni^l^ çq^irçq4'ftfle<bu^4ç,ip9,lajii^^^ 
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4*- Il suffit de savoir que le système lym- 
phatique maintient V équilibre ^ans.la circu^ 
lation , pour comprendre que ses altérations 
doivent déranger le cours du sang ^ et favoriser 
les congestions. 

S"". En&n c'est encore, au système absorbant 
qu'il faut attribuer le déi>eloppement des for^ 
mes. Vous aurez remarqué sans doute qu'à 
mesure que nos organes se développent, il se 
manifeste des signes non équivoques de l'irri- 
tation de ce système , tels sont ëntr'autres la tu* 
méfaction des glandes qu'on nomme vvilgs^ire- 
ment tumeurs de croissance. II li'est pas rare 
non plus de voir ce système se débarrasser spon* 
tanémenides maladies dont il était affecté, et 
quelquefois en acquérir de nouvelles. 

Il résulte clairement de ce qui précède, que 
les matières en circulation dans les vaisseaux 
lymphatiques (matières qu'on désigne, d'une 
manière beaucoup trop vague, sous le nom 
de lymphe ) , sont : 

i^. Du chyle, résultat des substances ali- 
mentaires introduites dans les premières 
voies ; 

a^. Les principes les plus subtils enlevés à 
l'atmosphère ; 

Z"^. Les débris des organes eux-mêmes qui 
deviennent la proie de l'absorption. 
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Toutes ces choses renfermées dans les vais- 
seaux lymphatiques doivent être prises en con^ 
sidération, pour apprécier convenablement les 
maladies auxquelles ilssont sujets, etles causes 
quiles produisent. Malheureusementld plupart 
des pathologisles n'ont tenu compte que des pa- 
rois de ces vaisseaux , et les fluides qui les par- 
courent ont éfé totalement négligés, quoiqu'ils 
déterminent souvent l'état des vaisseaux eux- 
mêmes. Dans les beaux jours del'humorisme, 
on exagérait l'importance des humeurs , etl'on 
faisait à peine mention des solides ; aujourd'hui 
que la doctrine de la sensibilité domine , on 
fait tout le contraire. Mais la vérité repousse 
également l'un et Tautre de ces excès. 
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CHAPITRE IL 

Causes éloignées de la maladie scrophuleusè. 

LiA maladie scrophuleusè peut être produite 
par l'altération du système lymphatique » et 
par celle des fluides qu*il renferme. 

Je divise les causes éloignées de cette affec- 
tion en trois classes : 

I®. La première classe embrasse tout ce qui 
peut diminuer le ton des solides , et particu- 
lièremçnt celui du système lymphatique. 

É 

21^. La seconde comprend tout ce qui peut 
exalter Firritabilité de ce système, ou engour- 
^lir sa sensibilité. 

3^. Je range danis la troisième tout ce qui 
peut fournir un chyle ou une lymphe de 
mauvaise qualité, comme une mauvaise nour- 
riture , un mauvais air, un dérangement quel- 
conque dans la nutrition, ou dans les fonctions 
des poumons et de la peau. 

Mais il est temps d'exposer les causes parti* 
culières de la maladie qui nous occupe. O/i 
les divise communément en prédisposantes et 
en occasionnelles : cette division n'est pas très- 
exacte. En effet, les causes prédisposantes ne 
disposent pas seulement au vice scrophuleux , 
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elles le font naître avec tous ses symptômeë 
caractéristiques , pourvu toutefois qu'elles 
agissent assez long-temps; et, d'autre part, les 
causes occasionnelles se bornent à faciliter le 
développement de la disposition scrophu- 
leUse; mais elles n'ont aucune influence sur sa 
production. Je propose de nommer les pré-^' 
mières causes essentielles ou principales ^ elles 
autres causes excitMtes. " 



J . •! 



I, CAUSES PRÉDISPOS ANTJpS OU PRINCIPALl^S. 

Hérédité.- ^ 

La plupart des erifahs issus de parens scro- 
phûleiix , portent en venant au monde une 
disposîliori à cette maladie. On a même ob- 
servé qu'elle ne tarde pas en général à se 
développer. C'est en vain qu'on a voulu révo- 
quer ces faits en douté, le témoignage de Tex- 
périence est irrécusable. Je connais des familles 
entières où le vice scrophuleux se perpétue 
depuis deux et trois générations , et il n'atta- 
que pas seulement un enfant, mais cinq, six, 
et plus encore. Dans les pays où cette affection 
est très-commune, et pour ainsi dire endémi- 
que, comme en Angleterre, on est tellement 
convaincu de cette vérité, qu'on des points 
les plus importans dans le choix d'une épouse, 
est qu'elle soit exempte du vice scrophuleux. 
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Au reste , qu'y a-t-il d'elorniant qu'une mala- 
die constitulionnelle soil héré^litaire? Ne sait- 
on pas que toutes les maladies de ce genre ont 
le funestç privilège de se transmettre avec la 
vie?(i). 

Non-seulement les enfans dp^^t nous par- 

■I» Il ' • ' I I I ■! «1 ■-■,■., .i ..I 1 

(1) La difficulté'de concevoir qu'âne maladie qui n'est 
pas contagieuse puisse être héréditaire^ a porté plusieurs 
médecins , parmi lesquels oh distingue Withe , Faure, 
Chambon , etc. , à refuser ce caractère à la maladie scro- 
pfaiileuse. Cette difficulté n'existe point dans la théorie 
que nous avons proposée : en effet , en admettant , comme 
-nous l'avons fait^ que la constitution strumeuse consiste 
dans une certaine disposition dé J'organisme , on conçoit 
que les parens la transmettent à leu^s. desgendans comme 
ils leur transmettent les traits de leur physionomie, 
leur taille, leurs gestes / le son de leur voix. Au sur- 
plus, la difficulté d'expliquer un fait ne prouve nen ni 
poUif,n^ contre l'existence de ce fait. Loin de nitr l'hé- 
rédité des scrophules^ M. Portai, fondé sur l'analogie 
des symptômes ^ des lésions cadavériques, et sur d'au- 
tres caractères, M. Portai pense que la plupart des 
maladies héréditaires dépendent du vice scrophuleux: 
("Voyez ses Considérations sur la nature et le traite/nenû 
des maladies de famille et eles maladies héréditaires ) ; . 
et cette opinion vient de recevoir un nouveau degré 
^^^'de probabilité des travaux de M. Combes Brassard, en 
, œqiie presque toutes les maladies que ce médecin a rap- 
portées à la diathèse scrophuleuse ^ sont héréditaires, 
quoiqu'il ne paraisse pas avoir tenu compte du phéno- 

2 
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Ions sont entachés de la disposition écrouel- 
leuse , mais il en est qui naissent avec cette 
affection toute formée. Parmi ces derniers, 

a. Les uns sont affectés, peu de temps après 
leur naissance, d'une inflammation des yeux, 
connue sous lë i^om d'ophthalmie des nou^ 
peau- nés. 

h. D'autres présentent des éruptiotts t;uta- 
nées^ des ulcérations, des écoulemens puri- 
formes des oreilles , tous symptômes scrophu- 
leux à cette période de la vie. Tout récemment 
-encore 'il s'est offert à mon observation un cas 
analogue. C'est peut-être ici qu'il faut ran- 
ger le pemphigus des nouveau «-nëis , observé 

par M. OSIANDER. 

c. D'autres ont des en^orgemens iglandu-^ 
Ieu:iS. 

d. Ceux-ci sont affectés du spina^bifida^ 
maladie presque toujours de nature scrophu- 
leuse. 

€, Ceux-lÀ présentent un endurcissement du 
tissu cellulaire y affection particulière aux 
nouveau -nés, observée pour la première fois 



mène de l'hérédité dans cette espèce de généalogie. 
( Essai sur les fnaladiea des Enfans. ) 

( Note <tu traducteur. ) 
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CD France , ensuite en Angleterre et en Alle- 



magne* 



Ce qui me porte à penser que cette affection 
est de nature scirophuleuse, c^est, d'une part, 
l'analogie qu'elle présente avec la diathèsede 
ce nom ; et de l'autre, parce qu'elle n'a été ob- 
servée que depuis que la constitution stru- 
meuse est devenue si commune, et particulier 
rement dans les pays où cette constitution est 
presque endémique* 

Toutefois, de ce que le vice scrophuleux est 
héréditaire, il ne s'ensuit pas qu'un enfant issu 
de parens scrophuleux ne puisse éviter de le 
devenir. L'art lutte qûelquef&is avec avantage 
contre la nature. 

II. Sexe et âge. 

L'observation a prouvé que les enfans et 
les femmes sont particulièrement disposés à 
la maladie scrophuleuse; ce qui doit d'autant 
moins nous étonner, que c'est l'âge et le sexe 
où l'on rencontre les circonstances les plus fa- 
vorables au développement de cette maladie, je 
Teux parler de la faiblesse , et d'une grande 
susceptibilité nerveuse, (i) 

(1) M. Lep^lletier^ afin de s'assurer si le sexe pouvait 
être n^3 au iio,Dibre d^ causes qui prédisposent aux; 
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III. Faiblesse dès parent. 

Rien n'est plus propre à communiquer aux 
enfans la disposition dont nous parlons- que la 
Ëiiblesse des parens, et surtout Tatonie des or- 
ganes de la génération , suite ordinaire de l'ona- 
nisme et des excès vénériens. Tel est le sort que 
réservent à leurs enfans ceux qui se marient 
après avoir abusé de leur jeunesse. Toutefois 
c'est peut-être moins le virus vénérien lui-même 
qui produit de si tristes eflFets que Fabus des 
plaisirs de l'amour, et surtout l'abus de la 
masturbation. Il existe une liaison étroite en- 
tre la faiblesse des organes reproducteurs et 
l'état écrouelleux, liaison si bien prouvée par 
l'expérience qu'il "faut être de mauvaise foi 
pour la révoquer en doute; et la raison toute 
seule ne dit-elle pas que des parens épuisés doi- 
vent communiquer à leurs enfans un caractère 
de faiblesse dont le système lymphatique ^ se 
ressent comme tous les autres ? 

Les enfans qui proviennent d'une mère et 

écrouelles , dit avoir fait dans plusieurs hôpitaux de 
Paris , des tableaux comparatifs qui tous lui ont à pea 
près donné les résultats suivans : les scrophuleux du 
sexe féminin sont à ceux du sexe masculin :: 5 : 3. 
( Traité complet sur la maladie sorophuleuse , p. 55 ). 

( Note du traducteur. } 
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surtout d'un père très-âgé*, portent également 
en venant au monde une disposition au vice 
scrophuleujE, disposition qui ne tarde pas à se 
développer. 

IV. Syphilis des parens. 

II est certain que la maladie scrophuleuse 
n'est souvent qu'une conséquence de la syphi- 
lis, j'ai presque dit la syphilis dégénérée, et 
transmise de la mère au fœtus par voie de gé- 
nération. J'ai vu fréquemment des parens sy- 
philitiques donner le jour à des enfans qui 
présentaient à leur naissance, ou peu de temps 
après, tous les symptômes du vice scrophu- 
leux ; et l'on a remarqué que , depuis l'appa- 
rition de la vérole, ce vice est devenu beau- 
coup plus commun qu'il ne l'était auparavant. 
Aujourd'hui même il est plus fréquent dans 
les pays où la syphilis est très -répandue que 
dans les autres. Les symptômes eux-mêmes 
ont une ressemblance frappante avec ceux d« 
la vérole cor^stitutionnelle. Enfin tout jusqu'au, 
traitement confirme celte analogie: est-il, en 
effet, un moyen plus prompt et plus efficace 
que le mercure contre ces deux maladies? (i) 



(i) StoU, Selle, MM. Portai , Girard et d'autres siu- 
leoiB inclinent également à penser que la diathèse acrçr 
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Quoi qu^il en soit de cette analogie, du 
moins on conçoit qu'une affection du système 
lymphatique, lelle que la syphilis, puisse im- 
primer à ce même système un caractère de fai- 



phuleuse n'est qu'une dégénération de la syphilis. Au 
premier coup d'œil, cette opinon peut paraîUre appuyée 
sur des rapprochemens spécieux; niais' elle ne 5anrait 
soutenir un examen attentif. D'abord, il est incontr^ta- 
Ùe que les scrophules ont été connues de tous les temps ^ 
et l'origine de la syphilis n est peut-être pas fort an- 
cienne. Quoi qu'en dise M. Hufeland, il e^t faux que la 
constitution strumeuse soit plus commune dans les pays 
où la vérole est très - répandue que dans les autres. 
Nulle part les scrophules ne sont plus multipliées que 
dans les villages des Pyrénées et des Alpes, où la sim- 
plicité des mœurs préserve les faabitans des ravages 
de la syphilis. Elles ne sont pas rares , il est vrai, en 
Espagne , ni en Italie , mais cela tient i la malpix>prelé 
dans laquelle vit la dernière classe de la société dans 
ces deux pays. Le vice scrophuleux aflecle particulière- 
ment l'enfauce, tandis que le virus vénérien attaque 
tous les âges ; le premier se guérit quelquefois spontané- 
ment aux approches de la puberté , le second ne peut se 
passer des secours de l'art. Enfin ajoutons à toutes ces 
raisons que , bierf que le mercure triomphe de la dia- 
thèse scrophuleuse , il a besoin d'être secondé par d'au- 
tres moyens, et que d ailleurs il est bien loin de posséder 
contre cette maladie le degré de spécificité dont il jouit 
contre le virus vénérien. 

( JN^ûte du traducteur, ) 
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blesse qui passe des parens aux enfans, et 
forme le principe de la diathèse scrophuleuse* 
Il n'est pas nécessaire pour cela d^admettre le 
passage immédiat du virus vénérien en nature 
dans les élémens du germe; les lois connues de 
la vie suffisent pour rendre raison de l'influence 
de ce virus sur Torganisation du fœtus. 

y. Influence des alimens de maui^aise qualité 
dans r enfance sur la production de la ma-* 
ladie scrophuleuse. 

Je comprends sous ce titre toute substance 
dont l'assimilation est plus ou moins difficile ^^ 
et dont les principes > bien qu'ils se combinent; 
avec nos organes, conservent néanmoins tou^ 
jours quelque chose de leqr premier caractère* 
De ce nombre^ sont : 

I**. L^ allaitement artificiel. Rien de plus 
pernicieux pour la santé que l'î^llaitement ar- 
tificiel. J'ai presque toujours observé que les 
^nfans qu'on élevait de cette manière étaient 
plus ou moins disposés à la maladie scrophur 
leuse* 

a. De tous les fluides du corps humain ^ 
il n'en est pas de plus vivant que le lait. C'est 
ce que prouve l'influence presque soudaine 
des affections morales sur le mélange et U 
combinaison intime de ses principes cpD^ti- 
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tulifs. Sous ce rapports on peut comparer le 
lailàla liqueur séminale*: îl n'est cerlaifienient 
pas iiulifFérent pour le but de la généralîoa 
que le sperme passe directemeat d'un corps 
vivant dans un autre, ou qu'il soit transmis 
dans celui-ci plus ou moins de temps après 
avoir quitté le premier/ Le lait vit tant qu'il 
est renfermé dans ses organes sécréleurs , et le 
principe de viç dont il est aninié, en l'appro- 
priant à la constitution de l'enfance, le rend 
tout à la fois plus nourrissant et plus facile à 
digérer. Comparez les en fans qui vivent du seiu 
de leur mère avec ceux qu'on nourrit arlifi- 
ciellement, et vous verrez que, généralement 
parlant , les uns sont gras , frais et bien portans, 
tandis que les autres restent faibles et languis- 
sans , au moins toute la première année de leur 

existence. 

Voyez avec quelle facilité ce malheureux 
près de périr de consomption , supporte le lait 
qu'il va sucer lui-même au pis de l'animal , 
ou du moins celui qu'il boit encore tout fu- 
mant de sa chaleur naturelle; donnez -lai le 
même lait, un&heure plus tard , il lui causera 
des digestions laborieuses , des angoisses, des' 
pesanteurs d'estomac, etc. D'où peut venir cette 
différence, si ce n'est du principe de vie dont 
)e lait est c^nimé , tant qu'il est encore renfermé 
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Sans les organes qui Font préparé, principe 
qui s'évanouit dès qu'il cesse d'être en contact 
avec eux? Alors commence une autre combi- 
naison de ses principes; les lois chimiques, 
les lois qui régissent la matière morte , com- 
mencent à remporter sur les lois de la vie , 
jusqu'à ce qu'enfin rinfluence de celles-ci soit 
complètement effacée. L'allaitement naturel 
est, je pense, une ressource que s'est ména- 
gée la nature pour conserver encore quelque 
temps le nourrisson en communication di- 
recte avec sa mère , et pour lui offrir une 
nourriture qui s'adapte à la délicatesse de ses 
organes, ' 

b. On oublie que la plupart des animaux 
qui nous fournissent le lait sont purement her- 
bivores , tandis que la femme tire sa nourri- 
ture des trois règnes de la nature. La différence 
des alimens passe dans le produit des sécré- 

• tions ; il y a dans le lait des animaux quelque 
chose de végétal qui n'existe pas au même degré 
dans celui de la femme. Et de là celte dispo- 
sition aux acides dont le chyle lui-même ne 
paraît pas entièrement exempt , disposition en, 
effet très-ordinaire chez les enfans qu'on sou- 
met à l'allaitement artificiel. 

c. Par les mouvemens de ses lèvres, l'enfant 
qui tète fait ajOQiuer la salive dans la bouche j 
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cette humeur se mêle avee le lait , se combine 
avec ses principes, et ceux-ci reçoivent dé)à 
un commencement d'animalisation qui le& 
rend plus £giciles à être digérés. Le mélange de 
la salive avec les alimens est une eonditioa 
essentielle d'une bonne digestion , non-seule-> 
ment pour les enfans , mais aussi pour les 
adultes. Personne n'ignore que les estomacs 
trèS'délicats supportent les alimens liquides, 
tels que les potages, bien plus difficilement 
que les alimens solides; c'est que, dans l'acte 
de la mastication, ceux-ci s'imprègnent de sa- 
live, tandis que ceux-là parviennent dans l'es* 
tomac comme ils ont été pris. On a voulu, 
rapporter ce phénomène à la chaleur des pota- 
ges, commesiles autres liquides, quelque froids 
qu'on les suppose, ne se mettaient pas bientôt 
à la température de l'estomac quand une fois 
ils sont en contact avec lui. 

d. On a peine à se figurer tous les dangers 
qui peuvent résulter de l'allaitement artificiel. 
Le lait est tantôt trop chaud , tantôt tropfroid, 
tantôt trop vieux, quelquefois même il est dé- 
composé. Il est surtout très-fâcheux d'en chan- 
ger , car le lait varie non-seulement dans cha- 
que espèce d'animal , mais encore dans chaque 
individu de la même espèce. Il n'est pas besoin 
de parler de l'influence des maladies sur cette 
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liqueur. Je ferai seulement observer que le 
lait des animaux n étant pas suffisamment nu* 
tritif, on est souvent forcée pour calmer les 
cris de l'enfant , de lui donner une nourriture 
plus consifitante; ce qui n'est pas sans incon- 
Ténient , comme on peut le penser. 

Il résulte de ce que je viens de dire que le lait 
des animaux, et plus généralement toute nour« 
riture artificielle , fournit un mauvais chyle , 
et peut devenir par là cause prédisposante de 
la maladie scrophuleilse. Cependant , comme il 
est des cas où l'allaitement naturel est impos* 
sible , je conseille de placer l'enfctnt au pis de' 
l'âtiimal ^ ou du moins de lui faire boire levait 
encore tout chaud , pour atténuer autant que 
possible les incon véniens que nous reprochons 
à l'allaitement artificiel. Il est surprenant qu'on 
n'ait pas encore fait servir à cet usage le lait 
d'ànesse, qui cependant est le plus analogue à 
celui de la femme, et celui que les estomacs 
affaiblis digèrent le plus facilement. Quoi qu'il 
en soit, il est toujours utile de joindre à ce 
régime de bons bouillons , quelques jaunes 
d'œufe dissous dans l'eau , pour corriger la dis* 
position flux acides qu'un lait étranger ne man«* 
que jamais tietlévelopper, sans doute à cause 
de la nourriture toute végétale des animaux. 

2**. Toute espèce de préparations farineux 
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ses (bouillies) y et de légumes {pommes de 
terre, etc. )i Toute préparation farineuse qui 
n'a pas subi la fermentation et la cuisson, est^ 
par cela même , difficile à digérer. Le chyJe 
' qu'elle fournit est collant, mal lié et peu propre 
à l'assimilation: il circule lentement dans les 
vaisseaux lactés, s'arrête, et détermine des 
obstructions. Tels sont les inconvéniens qui 
suivent l'abus des pommes de terre. J'ai remar- 
qué que les scrophules sont très-communes 
dans tous les pays où l'on nourrit les enfans 
avec cette racine. 

3°. Les alimens trop aqueux^ tels que certains 
végétaux, outre qu'ils jsont pauvres en prin- 
cipes nutritifs, sont encore nuisibles par la 
faiblesse qu'ils procurent, et par la disposition 
aux acides qu'ils introduisent dans l'estomac 
de celui qui s'en nourrit^ 

4*'- Uhahitude de donner aux enfans dans 
les premières années de la vie une foule d ali- 
mens sans distinction et sans choix , et de leur 
laisser manger tout ce qui flatte le goût de 
l'adulte. Ces alimens peuvent être bons en 
eux-mêmes ; mais ils ne le sont point pour de» 
estomacs avec la sensibilité desquels ils ne sont 
pas en rapport; c'est en ce sens que nous di- 
sons qu'ils sont difficiles à digérer. 

S"". La mauvaise habitude de gorger le^ en* 
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fans d'alimens; d'où résulte une mauvaise di- 
gestion , un mauvais chyle , et enfin la diathèse 
scrophuleuse. 

Tout ce* que nous avons dit jusqu'ici est 
vrai des enfans naturels comme des enfans 
légitimes ; ce qui confirme de plus en plus 
l'hérédité de la maladie scrophuleuse. La pri- 
vation des soins et du sein maternel, une nour- 
riture malsaine, l'abus des alimens,la mal- 
propreté , les excès vénériens : telles sont quel- 
ques-unes des caues prédisposantes de cette 
maladie. Une chose assez singulière, c'est que 
tous les enfans naturels que j'ai connus étaient 
scrophuleux. 

VI. Un air malsain. 

Cest une des causes les plus puissantes et 
les plus fréquentes de la maladie dont nous 
parlons. 

L'air le plus favorable à son développe- 
ment, est 

' 1*^. Un air froid, humide et privé de lu- 
mière. Voilà pourquoi l'affection scrophuleuse 
règne presque endémiqXiement dans les lieux 
enfoncés, particulièrement du côté du nord, 
dans les vallées étroites , impénétrables à la 
lumière. Par la même raison, elle est plus com- 
mune dans le nord que dans le midi \ il est rare 
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de la voir sous les trt^iqoes , mais on la ren* 
contre fréquemment sur les rivages de la mer, 
et principalement en Angleterre , parmi les 
enfans qui vivent 4aas des lieux bris et faumi' 
des, dansiLes pays montagneux ex,posé-s à toute 
]'incIéa)eiicede8,saison8,eldaxiâles val léi-s sans 
cesse Ixaversées par des vents froids et humi- 
des. Le goitre, affection locale, est endémique 
dans les pays montagneux. On a remarqué 
que les efforts qu'il faui faire pour gravir 
les montagnes , l'eaa de ces lieux et les rris4e 
la femine pendant le travail de J'erifanlement 
favorisent le développonenl ,de cette inuladie; 
Le crét'misme , affection générale, que je -re- 
garde comme le plus haut degré de la dialhèse 
écrouelleuse , endémique dans les vallées pro- 
fondes du Tirol e.t.du jwysde Vaud , est visi- 
blement l'effet du ,froi^ , .de^l'ibumidité, 4e 
la privation de la lumière du soleil, d'un air 
fortement ca^bopisé, et peut-è^re aussi d'une 
altération particulière de l'air que la chimie ^fie 
fK>nnaît,paa encore. 

L'infliien.cede:la'lui)iiàre.4pr la vie, les qua* 
litéfi de l'air fit la produotiondu vicescrophU' 
■ Isux, n'a pas :élé sttffisammejit sentie. Ssns 
lumière , tont languit dans la nature ; l'air eat 
sans vie., les végétaux s'étiolent et dépérissent., 
les animaux eu^-^mileï^.n'AequièrQiit qu'un 
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développement incomplet. Né , par des radicu- 
les iaxnombrables , de tous les points de la sur- 
face de la peau , le système lymphatique pompe 
^ans l'air les principes de vie^ comme la plante 
absorbe au sein de la terre le fluide nourri- 
<;ier ; comme elle , il s'étiole dans les ténèbres , 
«t prospère au soleil. Gela nous explique pour- 
quoi la maladie scrophuleuse est si rare dans 
les pays chauds. 

2^. Un air inconstant et variable ; de là vient 
que la diathèse scrophuleuse est si commune 
4ans les pays montagneux, 

S"*. Un air fortement carbonisé et chargé de 
.^vapeurs animales; yoilà pourquoi la maladie 
dont nous parlons se plaît tant dans les habita* 
lions des pauvres et dans les fabriques , où le 
^rand nombre de personnes qui s'y trouvent 
•rassemblées imprime -à L'air une altération 
^particulière que je nomme animalisée. Cette 
-altération provient de deux causes : des exha- 
-lations qui se dégagent ^continuellement des 
-€ODps vivans, etdel'absorptiondes principes de 
l'atmosphère , nécessaires au maintien de la 
-vie. jSous ce irapport , le séjour de la campagne 
•est bien préférable à celui des villes. En effet ^ 
plus une ville est grande et «peuplée, phis les 
rues sont étroites et les maisons élevées j et 
plus les scrophuleux y sont nombreux. 
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On ne peut se "figurer toute l'influence du 
mauvais élat de Pair sur la production du 
vice scrophuleux , quoique cette influence 
s'explique assez naturellement par la suspen- 
sion des fonctions de la peau, par la malpro- 
preté qui s'ensuit, par la faiblesse qui en ré- 
sulte, et par l'absorption des principes délétères 
de l'air atmosphérique. 

VIL Tout ce qui diminue les forces diges-- 

tiyes. 

I**. L'usage inconsidéré et prématuré du thé 
et du café, auquel on soumet quelquefois les 
enfans, et plus généralement l'abus de toutes 
les boissons chaudes. 

a\ L^abusdes médicamens qui exercent une 
action spéciale sur les premières voies : tels 
sont les émétiques, les purgatifs et les préten- 
dus stomachiques. Loin de fortifier le tube 
digestif, les toniques et les astringens adminis- 
trés sans ménagement, usent son énergie nata< 
relie ; bientôt la faiblesse augmente et se com-* 
munique aux systèmes glanduleux et lympha- 
tique; l'assimilation se fait mal, le chyle 
lui-métne est altéré^, et la maladie scropha- 
leuse se déclare. 

5"*. Les maladies qui portent ou qui laissent 
une impression débilitante dans les organes 
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digestifs, tels sont les fièvres de longue durée, 
gastrique, muqueuse, etc., la coqueluche, et 
toutes les toux violentes. 

VIII. Acides des premières poies. 

Il est facile de concevoir que, s'il se déve* 
loppe des acides dans Testomac d'un enfant , 
l'assimilation ne se fera pas, ou se fera mal ; le 
système lymphatique , irrité par un chyle de 
mauvaise qualité, sera bientôt obstrué, etc. 
Au surplus, l'observation a prouvé que les 
en£ans sujets aux acides sont souvent affectés 
dans la suite de Tétat écrouelieux. 

IX. f^ers intestinaux. 

Les vers exercent une double influence sur 
la production de la diathèse écrouelleuse, par 
l'altération du chyle, et par l'irritation qu'ils 
produisentsur le tube digestif. 

Quoiqu'il en 3oit de cette explication, Fex- 
përience ne prouve que trop la liaison des af- 
fections vermineuses avec la diathèse scophu*- 
leuse. 

, ■ 'I 

X. Abus de l^opium et des autres narcoti'^ 

ques dans P enfance ; crises incomplètes. 

Quoique je me sois montré , dans d'autres 
circonstances, assez chaud partisan de^ nar- 

5 ^ 
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cotiques, cela ne m empêchera pas de convenir 
qu'il n'est rien de plus funeste aux enfans que 
l'abus de ces moyens. Cet abus, aussi funeste 
aux propriétés vitales qu'au ^-facultés intellect 
tuelles , dispose au vice s<3ropliuleux. Je me 
fonde sur ce que : I®. Les narcotiques diminuant 
les forces digestives , la faiblesse se communi- 
que du tube digestif aiix vaisseaux absorbans; 
dès lors l'absorption languit, les glandes et les 
vaisseaux lymphatiques ralentissent leurs 
mouvemens , d'oii résulte un mauvais chyle et 
de mauvaises sécrétions. C'est ainsi que l'excès 
et le défaut d'irritabilité sont également nuisi* 
blés. 

a^. Ils s'opposent à la perfection des crises,* 
phénomène sur lequel il est d'autant plus im- 
portant d'appeler l'attention des médecins que 
les doctrines du siècle sont plus favorables à 
l'emploi de l'opium. Qu'on soit partisan de 
Iliumorisme ou du solidisme, on ne peut s'em- 
pêcher d'avouer que les. idées de crise et de 
coclion sont fondées sûr la nature même de 
l'économie animale. L'essence des maladies 
consiste dans la réaction vitale qu'oppoaçja 
nature aus causes morbifiques , et leur isstfe 
dépend dii rapport qui s^établit entre cette 
réaction et la cause qui la provoque. Or, la^a- 
;ïure à bi^soin d'un certain degré d'énergie ^ et 
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d'un espace de temps donné pour triompher 
de son ennemi , soit qu'elle l'expulse hors du 
xx)rps, soit qu'elle le réduise au néant. Il y a 
donc un temps dans les maladies oi^ la nature 
se livre à cette opération , comme il en est un 
où elle ne s'y livre pas ; ou ^ ce qui revient ad 
même, il y a des périodes de crudîté, de coc- 
tion et de crise. Point de c^'ise sans réaction : si 
donc vous ôtez à la puissance vitale le pouvoir 
de réagir (et c'est ce qui résulterait infaillible- 
ment de Pabus des narcotiques, avant l'éli- 
mination des causes morbifiques ) , qu'arrivera- 
t-il ? La maladie se prolongera , et vous aurez 
à vous reprocher d'en avoir empêché la solu- 
tion en paralysant la force médicatrice de la 
nature* (i) 



( i) Plein de confiance dans leâ opérations dé la nature> 
Sydenham considérait la fièvre comme un instrument \ 
de guérison. M« Hufeland semble renchérir encore sur lo 
médecin anglais , car il se représente toutes les maladies 
comme un combat entre la nature et les causes morbifi^ 
ques , et les phénomènes de réaction comme Tarme dont 
elle se sert pour terrasser son ennemi. Grâces aux décou- 
vertes de Bordeu , Bichat^ Cabanis^ etc. , on est revenu 
de ces jeux de l'imagination. Plus on étudie les lois de 
Tprganisme , plus on est convaincu qu'il n'est pas néces- 
saire d'admettre un principe particulier distinct de 
1 organisation^ ainsi que l'ont fait Yan^Uelmont ;, Stalil 
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Telle est la manière dont je croîs qu'il faut 
envisager les crises. La réaction est un. bienfait 
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et Barthez , pour expliquer la régularité , rharmonie 
des phénomènes dont elle est le théâtre. Tout marche 
^vec ordre dans les corps vivans , parce que les organes 
dont ils sont composés se conviennent tous entr eux* 
Les maladies ne sont que les dérangemens de ces mêmes 
organes , et les symptômes sont le signe de ces déran- 
gçmen's , comme Tétat normal des fonctions annonce la 
jsanté. Quand l'estomac rejette^ par le vomissement, un 
corps étranger qui l'importune , il ne faut donc pas 
croire que cet organe agit sous la direction de Y âme, de 
la nature , ou de tout autre principe intelligent qui la- 
Vèrtit du danger qui le menace ; le vomissement a lieu 
parce que l'estomac est irrité , et si le corps qu'il contenait 
est expulsé^ c'est parce que cet effet est presque insépara* 
ble du vomissement. 

Cette manière de raisonner a changé la doctrine des 
crises. Au lieu dé les considérer, à l'exemple des an- 
ciens , comme le résultat , le terme d'un plan concerté 
par la nature pour opérer la solution des maladies^ noua 
n'y voyons que l'effet aveugle- et nécessaire des déran* 
gemens organiques auxquels elles succèdent* En d'autres 
termes^ les crises étaient pour les anciens des moyens de 
solution ; elles ne sont pour nous que des signes de so- 
lution. Cette question est peut-être plus importante 
qu'on ne pense ^ car ici la différence des théories e&t 
passée dans la pratique. Dans la crainte de troubler la 
nature dans les opérations qu'elle préparait en silence, 
les médecins )le l'antiquité se contentaient d'observer 
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de la nature , il faut la respecter. Une crise in- 
complète peut faire dégénérer une maladie ai* 
guë en une maladie chronique, une affection 
générale en une affection locale; elle peut faire 
d'une maladie très-facile à guérir une maladie 
très-rebelle et même incurable, et transporter 
le principe morbifique sur le^ystèrae lympha- 
tique. ^ ^ • : 

C'est donc en s'ppposant à l'accomplissement 
des crises que les narcotiques peuvetit déter- 
miner le vice sçrophukux< 

Je suis tellement convaincu. de cette vérité 
que je ne doute point que ceux qui voudront 
' prendre la peine de répéter les même^s obser-^ 
vations, n'acquièrent la certitude que beaucoup 
d'enfans sont devenus scrophuleux unique- 
ment pour avoir pris une trop forte quariù té 
de narcotiques « 
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les maladies ' dans leurs périodes de crudité et de ooc« 
tion ) .et réservaient ^ute» lei^rs ressources pour la se* 
conder au moineiit des crises. Moins confiai» dans la 
sagesse de la pâture^. et m^iëux instruits .sur les Ipisdes 
corps organisés , les médecins modernes ne font j>^s dif- 
ficulté d'attaquer les maladies clés leur débuts suivant 

es présentent , et croient qu'ils doi- 
vent/ à cette méthode des 'Succès qu'ils n'auraieût pas oh-* 
tenus ^1 suivant une autre marohe. '.:.,. 

»;• •• ' { Nçie du^ traducieur. y 
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XI. Défaut d'exercice. ^ 

Le défaut d'exercice produit la faiblesse , et 
la faiblesse prépare le vicescrophuleux, L'exer*» 
cice est aussi nécessaire aux enfans que les ali* 
inens. Gela suffit pour faire concevoir combien 
de maux doit enfanter une éducation dont I0 
point le plus essentiel est de les forcer à rester 
inactifs. Outre les affections nerveuses , la dé^ 
vîation de la colonne vertébrale, etc. , cette mé* 
thode dispose manifestement aux scrophules^ 
L'expérience prouve au contraire que les en-^ 
fans qui passent leur vie à jouer en plein air 
sont rarement afiectés de cette maladie. 

XII, Malpropreté. 

Je comprends sous ce titre un air renfermé ^^ 
l'omission des bains et des lotions. Il est con- 
stant que lorsqu'on n'a pas le soin de se laver, 
il s'ama$se à la surface de la peau une miatièr0 
excrémentitielle , qui finit par être résorbée. 
Les fonetions de cet organe se dérangent, la 
jEaiblesse s'en empare, et se communiqué de 
proclife en procKe à toute la constitution, et 
principalement au système lymphatique. - 

La niAl propreté est, selon moi, une caus^ 
tellement puissante de La diathèse scrophu^ 
leqsë^ c^ue le suis çonvc^incu ^uç si oette affeç^ 
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tion est si commune de nos jours, cela tieht 
en grande partie au peu d'usage que nous &i- 
'Bons des bains, en comparaison des anciens. 
Aussi, je ne crains pas de le dire, avec cette 
cause, une mauvaise nourriture, un* air mal* 
sain , et le défaut d^exercîce, il n'est point d'en* 
fent , iijuelque bien portant qu^on le suppose^, 
qu'on ne puisse rendre scrophûléux. 

XIIL Abus de la chaleur. 

L'habitude de faire coucher les enfans sur là 
plume, de leur bassiner le lit, et de les tenir 
toujours très -chaudement, introduit une dis- 
position à la transpiration , et par suite une fai- 
blesse générale, en même temps qu'un état 
d'irritation constante. Telle est la manière 
d'agir de la chaleur pour produire la diàthèsô 
scrophuleuse. 

XI'V. Contentions d^esprit trop précoces. 

Ce n'est pas sans raison qu'on a placé les con- 
tentions d'esprit trop précoces au hortibte des 
caùàes de la diathèse éôrouelledse. La culture 
du corps doit précéder celle de l'esprit. Il faut 
que Tun ait acquis Un certain degré de force 
avant de penser à mettre Tautre en exercice. Si 
l'on intervertit cet ord re , qu'arrivera-t-il ? Les 
forces destinées au développement du corps 
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seront, perdues pour lui; le système lympha- 
tique tombera dans l'atonie; ses fonctions ne 
s'exécuteront qu'incomplètement : d'où une 
mauvaise lymphe, un mauvais chyle et finale- 
ment la diathèse sçrophuleuse. La cause que 
nous signalons en ce moment est d'autant plus 
à craindre, qu'une raison prématurée est un 
des traits caractéristiques de la constitution 
Brumeuse. Cependant un enfant .montre- 1- il 
plus d'intelligence que n'en montrent ordinai- 
rement les enfans de son âge^ les parens se ré- 
' jouissent ; ils ne pensent qu'aux moyens dç 
cultiver des dispositions si heureuses. Mais, 
hélas ! t^nt dç so^ns n'aboutissent le plus sou* 
vent qu'à confirmer la disposition nalive dont 
ils sont ep tachés , et qu'il eût été peut - être 
possible de détruire par une méthode plus con-» 
venable. 

XV. U exercice trop précoce des parties 
sexuelles y V onanisme. 

Je connais plusieurs e:xem pies descrophule^ 
produites par cette seule cause. Elle agit comme 
la précédente, c'est-à-dire, en produisant la 
foiblesse et la distraction des forcés. 

XVI. Affections tristes de Vâme. 
Les soucis , la peur, une éducation tyrannie 
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que, Penvie, etc., diminuent les forces, en 
même temps qu'ils entretiennent un état con- 
tinuel de spasme dans les vaisseaux. On conçoit 
qu'ils puissent produirelesscrophules, comme 
ils produisent le squirrhe et le cancer. 

XVII. Abus.du froid. 

L'abus du froid , comme l'abus de la chaleur, 
£St très-favorable au développement de la dia- 
thèse scrophuleuse. Du temps où les méde- 
cins anglais préconisaient les bains froids 
et l'air glacial comme un moyen de fortifier le 
corps, il n'était pas rare devoir paroître cette 
maladie chez les enfans auxquels ont faisait 
subir une méthode si peu rationnelle. Et cer- 
tes, on n'en peut être étonné quand on pense 
à l'intensité de l'irritation et des spasmes que 
cette méthode exerçait sur le système lympha- 
tique. La foiblesse devait succéder à l'irrita- 
tion. "^ 

IL CAUSES OCCASIONNELLES OU EXCITANTES. 

T. Dépeloppément du corps y croissance* 

Le développement naturel des organes, la 
croissance , sont en grande partie, comme nous 
l'avons déjà dit, l'ouvrage du système lympha- 
tique. II est dans le cours de la vie des époques 
pu ce développement se fait avec une extrême 
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rapidité , et l'on remarque que le système lym- 
phatique est alors le siège d'une irritation con- 
sidérable. C'est ce que prouve la tuméfaction 
des glandes qui se manifeste précisément à ces 
époques, et qu'on nomme , pour cette raison , 
tumeurs décroissance; tumeurs qui disparais- 
sent dès que les organes ont acquis le degré de 
perfection dont ils sont susceptibles. Or, le 
système lymphatique étant le siège de la dia- 
ihèse écrouelleuse, il est facile de concevoir 
comment la part qu'il prend au développement 
du corps peut amener cette dia thèse, la ren- 
forcer, et même la réaliser quand elle existe 
déjà. Aussi, lorsque le corps pousse une crois- 
sance rapide, comme par exemple, aux épo- 
ques de l'éruption des dents et de la puberté, 
n'cst-il pas rare de voir paraître tous les symp- 
tômes du vice scrophuleqx : d'où, je conclus 
que ce vice était caché, et qu'il n'attendait 
qu'une circonstance favorable pour se mani- 
fester. 

On voit par là pourquoi ces époques ont 
tant d'influence sur le développement de la 
phlhisie pulmonaire et sur le rachjtisme, qui, 
comme on sait, est le plus souvent l'effet du 
vice scrophuleux. 

Toutefois , si l'irritation du système lympha- 
tique favorise le développement du vice scro- 
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phuleux , il faut dire aussi qu'elle en opère quel- 
quefois la guérison; mais ces cas sont plus 
rares. 

IL Saisons. 

Si je m^en rapporte à mon expérience, le 
printemps est la saison la plus favorable au 
développement du vice scrophuleux. Jamais, 
en effet, les éngorgemens glanduleux ni les 
éruptions cutanées ne sont plus fréquens qu'à 
cette époque de l'année. Le retour de la chaleur 
excite dans tous les être^ organisés une turges- 
cence à laquelle 4e corps de l'homme ne reste 
pas insensible. Le système nerveux prend un 
nouveau degré d'énergie; les organes de la gé^ 
xiération sortent de leut assoupissement ; les 
liumeurs circulent avec plus de facilité , et 
telle affection qui restait cachée se développe 
avec une extrême rapidité. Mais de tdusjeâ 
systèmes du corps humain , il n'en est aucun 
qui ressente aussi vivement Tinfluence de céttd 
saison que le système lymphatique; et^oilà 
pourquoi l'apparition de la maladie scrophu-^ 
leuse ^st alors si fréquente. Les personnes 
même qui se croyaient' parfaitement guériea 
éprouvent quelquefois des récidives auxqueU 
les les médecins eux-mêmes étaient loin d^ 
f'ftlteîidre, 
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L'été, surtout lorsqu'il est pluvieux, pro- 
duit chez quelques personnes les mêmes efifets 
que le printemps, 

III. Causes mécaniques . 

Les causes mécaniques , c'e8t-à-<îire les con- 
tusions, les blessure^) les coups, les chutes, etc., 
n'engendrent jamais le vice scrophuleux; mais 
ils lui fournissent souvent l'occasion de se ma- 
nifester. Hamilton et Weber en ont cité des 
exemples. Je soupçonne que ces causes réu- 
nissent en elles, dans leur .manière d'agir, les 
effets des causes stimulantes et débilitantes. 

IV. Maladie^ dHrritation. 

Voici sans contredit l'une des- causes déter- 
minantes lés plus communes de la maladie qui 
nous occupe. Nul doute que les maladies qui se 
portent sur le système lymphatique , toutes 
celles qui affectent lé tube digestif, ne puis- 
sent donner l'éveil au» vice! scrophuleux chez 
lesenfans, qui d'ailleurs .y sont disposés. 

Mais ces maladies Iproduisent bien plus 
sûrement les effets que nous leur attribuons, 
lorsqu'elles se terminent par des crises incom- 
plètes, ou lorsqu'il se fiiitdes métastases, sur le 
système lymphatique. Dans l'un et l'autre cas, 
il est fort important de savoir s'il existe une 
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disposition à la maladie scrophuleuse, oa si 
cette disposition n'existe pas : dans le premier , 
les engorgemens glanduleux sont idiopathi- 
ques ; ils sont symptomatiques dans le se- 
cond. 

Il semble qu'il soit dans la nature de cer- 
taines maladies de ne se terminer que par des 
crises incomplètes : telles sont la variole, la 
rougeole , la scarlatine, etc. Le reste de la ma- 
tière morbifique se jette sur le système lympha- 
tique; aussi n'est-il pas rare de les voir suivies 
de la maladie scrophuleuse. 

La vaccine elle-même , affection très-légère , 
ordinairement exempte de fièvre, provoque 
l'apparition des scrophules chez les sujets qui 
s'y trouvent disposés ; en sorte qu'a près la ter- 
minaison de l'éruption , on voit paraître des 
engorgemens glanduleux et d'autres symptô- 
mes de même^ nature qu'on regarde faussement 
comme dépendans de la vaccine, quoiqu'ils 
n'aient aucun rapport de nature avec cette der- 
nière maladie. 

Il faut en dire autant de la vérole qui , 
comme on sait , a son siège dans le système 
lymphatique. 

Enfin l'apparition des scrophule^ est sou- 
vent l'effet d'une méthode intempestive, d'une 
crise supprimée, ou d'un mauvais traitement. 
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Je sais qu'on ne manque pas , en pareil cas y d^ac-> 
cuser les moyens cUralifs, mais nVsl-ce pas à la 
main qui les administre , de répondre des effets 
qu'ils produisent ? Ayons le courage de le dire : 
s'il est vrai qu'une crise incouiplète, une mé*^ 
tastase, fournissent quelquefois l'occasion au 
vice scrophuleux de se manifester, il. n'est pas 
moins certain que, dans beaucoup de cas , cette 
crise et cette métastase sont l'ouvrage du mé- 
decin, soit qu'il prodigue les débilitans lorsque 
la nature a besoin de forces , soit qu'il tonifie 
lorsqu'il devrait affaiblir. Il n'est pas de mé« 
dicament un peu ac^if ^ui, mal administré, ne 
puisse déterminer l'effet que nous signalons ; 
tels sont entr'autres le quinquina, l'opium , le 
froid, le mercure en retenant les mouvemens- 
critiques à l'intérieur du corps ; les astringens 
et les spiritueux en favorisant les métastases. 
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CHAPITRE III. 

De la nature , ou de la cause prochaine de la 
maladie scrophulèiise ^ et de ses rapports aueo 
. la production de cette maladie. 

Ce que nous venons de aire sur les causes 
éloignées de la maladie scrophuleuse doit nous 
éclairer sur sa cause prochaine. 

Il me paraît que cette cause consiste dans 
une atonie profonde du système lymphatique, 
accompagnée d^une irritation spécifique de ce 
m^ême système y et d'une altération particulière 
de la lymphe. 

Cette définition a l'avantage d'expliquer la 
nature et l'origine des symptômes qui carac- 
térisent la maladie scrophuleuse ; c'est ce que 
je vais essayer de prouver. 

I, Le vice scrôphuleux a son siège primitif 
dans les solides y et non dans les fluides. 

I®. En effet, une affection héréditaire doit 
être une altération des solides. 

2®. Une affection qui peut dépendre de la 
faiblesse et de l'épuisement des parens, réside 
nécessairement dans les parties solides ; car 






Ifi TRAITÉ 

c'est aux solides qu'est attachée la force et Pé* 
nergie de la constitution. 

5^. Le plus grand nombre des causes qui 
produisent le vice scrophuleux sont irritantes, 
ou débilitantes; les unes et les autres agissent 
sur les soli4'Ç9>. 






II. La malispétie scrophuleuse consiste dans un 
haut degré de faiblesse et d^ atonie du sjs^ 
terne lymphatique j Joint à une irritation 
spécifique de cé^jrneme système , et dune al- 
tération particulière de la lymphe. 

Irritation et faiblesse, tel est le double Ca- 
ractère de la maladie scrophuleuse. L'irritation 
sans la faiblesse n'en don|Mê^ pas une idée par- 
faitement exacte, sinon^ toute irritation da 
système lymphatique produirait la diathèse 
scrophuleuse. Ainsi la vérole et le vice scro- 
phuleux seraient une seule et même chose. La 
vérité est que, dans la dernière de ces mala-' 
dies,le système lymphatique est tout à la fois 
trop excité et trop débilité , soit que la fai- 
blesse ait précédé l'irritation, soit qu'elle l'ait 
suivie. 

Il y a faiblesse, car : 

i^. Les parens le^ plus faibles sont ceux qui 
sont le plus exposés à donner naissance à des 
enfans scrophuleux. 
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2i^. Cette affection attaque précisément l'âge 
et le sexe où la faiblesse domine , c^est-à-dire , 
les femmes et les enfans. 

3^. La plupart des causes essentielles sont dé* 
blutantes. 

4°. Toute l'habitude des scrophuleux an- 
nonce la faiblesse et le relâchement de la con- 
stitution. 

5^. Nul doute que des causes mécaniques 
puissent occasionner la tuméfaction des glan- 
des; mais ces engorgemens sont symptomati- 
ques j ce sont des scrophules fausses. Il n'y a 
point de maladie scrophuleuse , je le répète^ 
sans faiblesse , et ce n'est que chez les sujets 
déjà très - affaiblis qu'une cause irritante peut 
déterminer cette maladie. 

6^. Les toniques sont les seuls moyens qui 
puissent détruire la disposition écrouelleuse. 

Ce qui prouve qu'il existe en même temps 
un état d'irritation , c'est que, 

1*. La plupart des causes occasionnelles sont 
irritantes : telles sont les causes mécaniques , 
le développement naturel des organes , le 
froid, etc. 

« 

a*. La moindre irritation exercée sur le sys- 
tème lymphatique, suflBt quelquefois pour 
mettre en évidencce le vice scrophuleux. 

4 
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* 5^ La plupart des symptômes dénoncent 
une maladie d'irritation. 

4^ Les anti - phlogisliques font disparaî- 
tre la plupart des symptômes scrophuleux, 
bien qu'ils soient incapables d'en détruire le 
germe. 

III. LéBS causes éloignées de la maladie scro* 
phuleu^e existent dans dans les fluides aussi* 
bien que dans les solides. 

L'étiblogie du vice sctophuleux est un sujet 
fréquent d'erreurs. Parce que sa cause pro- 
chaine réside dans le système lymphatique, on 
se figure qu^on ne doit chercher les causes oc- 
casionnelles que dans les solides. En consé-^ 
quencè , on ne tient aucun compte des liqui- 
des dont l'influence est pourtant quelquefois 
immense. Je ne saurais assez le répéter, pour 
)uger convenablement de l'état d'un système 
d'organes , il faut prendre en considération ce 
système lui-même et le fluide qu'il tient en 
circulation, car l'influence est réciproque. Mais 
si cette règle est d'une application générale^ 
à plus forte raison faut-il s'y conformer lors- 
qu'il s'agit d'apprécier un système qui va pui- 
ser la plus grande partie de ses matériaux hors 
du corps, et dans le tube digestif; matériaux . 
qui sont encore bien loin d'avoir acquis l'éla- 
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t>oration qu'ils doivent subir pour sldentifier 
avec nos organes^ 

Qu'il me soit donc permis d^ehtrêr dans 
quelques détails pour expliquer comment lei 
fluides qui circulent dans le système lympha*^ 
tique peuvent altérer ce système, et lé disposer 
à la diatiièse écrouelleuse& Cette explication 
sera d'aataùt mieux placée ici, que depuis qu€^ 
la patliologie , qui fait tout dépendre du sys« 
lème nerveux^ commence à dominer, les hu-^ 
meurs ne sont comptées pour rien^ 

Cependant ce sont les fluides qui détehni-» 
nent^ i^* le ton et le degré de cohésion des 
parties solides , et du système lymphatique en 
particulier. Nul doute , en effet , que cette co-* 
hésion ne provienne des matériaux et deë 
diflereos principes qui pénètrent dans le corps : 
or ce sont les humeurs qui leur servent de 
véhicule. 

3<^. Les fluides sont les stimulans naturels 
des vaisseaux ; en d'autres termes , les vais^ 
seaux n'entrent en action que par l'irritation 
qu'exercent sur eux les humeurs qu'ils renfer* 
ment : c'est une loi de la nature. Cependant on 
n'entend parler que de l'irHtabilité de ces vais* 
seaux comme cause de leurs mouvemens. On 
ne réfléchit pas que l'irritabilité n'est que la 
faculté qu'ils ont de se mouvoir. Mai» que de*- 
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viendra celte faculté , si quelque-chose ne vient 
la mettre en jeu ? Sans une cause motrice, sans 
une irritation , l'irritabilité serait donc sans ef- 
fet. Le cœur lui-même, le plus irritable de 
tous les organes , cesse d'agir dès qu'il ne reçoit 
plus de sang. 

Les humeurs sont donc les stimulus natu- 
rels des solides , les mobiles de toutes les fonc- 
tions ; ce qui prouve , pour le dire en passant^ 
que les fluides sont à considérer dans un sys* 
tème pathologique. Chaque fluide irrite à sa 
manière les vaisseaux avec lesquels il se trouve 
en contact; ou, pour le dire autrement , il 
existe un rapport mutuel entre la sensibilité 
des vaisseaux et l'impression que les fluides 
font sur eux. Le sang est le stimulant naturel 
des vaisseaux sanguins , la bile l'est du foie, la 
lymphe du système lymphatique, etc^ 

Non-seulement les fluides irritent les orga- 
nes , mais je suis convaincu qu'ils vivent 
comme ces derniers , et qu'ils font vivre les 
solides eux-mêmes. 

Il résulte de ce que nous Venons de dire que 
les humeurs exercent une grande influence sur 
les organes. En efiîet , l'énergie de ceux-ci est 
toujours relative à l'impression des premières. 
Si le sang n'est pas assez irritant, la circula- 
tion languit; la lymphe ne produit^Ue pasune 
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assez forte impression , son cours se ralentit , 
et de là des congestions , des engorgemens, etc. 
Que si ces fluides sont au contraire trop irri- 
tans , les vaisseaux sanguins et les lymphatiques 
redoublent leurs mouvemens , et la circulation 
se dérange. Les organes sécrétoires eux-mêmes 
ne remplissent leurs fonctions qu'en vertu 
d'une irritation spécifique , en sorte que leurs 
fonctions doivent varier suivant l'état des flui- 
des qu'ils reçoivent. 

5**. Les humeurs forawint une espèce de rési- 
stance contre les vaisseaux , la force de ces der- 
niers doit être estimée d'après la masse des flui- 
des qu'ils sont destinés à faire mouvoir. Tant 
que cette force est en rapport avec la résistance 
des fluides, l'équilibre se maintient; mais si la 
quantité des fluides augmente , ou s'ils acquiè- 
rent un degré de consistance supérieur à celui 
qui leur est naturel, les vaisseaux sont vam- 
eus , et la faiblesse s'ensuit. 

Si les fluides exercent une si grande in- 
fluence sur les organes, comment pourrait-on 
s'étonner que la lymphe puisse altérer le sys- 
tème lymphatique? Il nous reste à dire main- 
tenent quelles sont les altérations de cette hu- 
meur susceptibles de produire ladiathèse scro- 
phuleuse : 

I **, Une lymphe trop épaisse , trop visqueuse. 



54 TRAITÉ 

incapable de faire sur le système lymphatique» 
le degré d'impression nécessaire pour soutenir 
et pour assurer ses fonctions. 

a*. Une lymphe trop ténue , trop aqueuse; 
signe certain d'un défaut d'animalisation. 

^^. Une lymphe trop irritante : telle est cella 
qui est surchargée de principes acidçs , p.lca? 
lins, salins, etc.; et celle qui provient d'une 
mauvaise nourriture. L'une et l'autre irritent 
Je système lymphatique, trpublent ses fonc-? 
tions : d'où les obstructions et la dispositioa 
9U vice scrophuleux: 

^\ Une lymphe trop abondante. 

Quant aux causes capables d'altérer la eom-r 
position de la lymphe , abstraction faite de 
toute altération primitive des yaisseauiiç lyni-s 
phatiques , ce sont : 

i"". La qualité des alimens avec lesquels la 
phyle conserve toujours quelque rapport^ 

2**. L'état des forces digestives, d'où dépend 
la perfection^pu Pimperfection de Tassimila? 
tion. 

3^. Les qualités de l'air dont noua absorbons 
les principes les pli^s subtils. 

4^. L'état des fonctions de 1? peau et du 
poumon. 

5"*. L'état des sécrétions et de U nutrition, 
{i'absprplioQ s'e^e^ce ^uçlcj^qefpis sujp des p^rs 
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lies nuisibles; en sorte que la lymphe peut 
dégénérer, sans que le système lymphatique 
ait subi la moindre altération. C'est ce que 
prouve la jaunisse, où le système absorbant 
est manifestement le siég^ de la maladie. 

IV. U affection du système lymphatique qui 
constitue le vice scrophuleu^ altère la quai* 
Uté de la lymphe ( c^est là ce qu^en nommé 
acrimonie de la lymphe , virus scrophur 
leux). 

Nous voici arrivés au point le plus difficile 
de la question. Qu'est-ce que l'acrimonie scro- 
phuteuse, quelle est son origine, quelle est sa 
manière d*agir ? Je traiterai de toutes ces ques- 
tions dans les Chapitres suivans. 
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CHAPITRE IV. 

De la formation de F acrimonie scrophuleuse. 

AyAST d^entrer dans aucun détail à ce sujet, 
je crois devoir exposer les idées qu'on doit se 
faire de l'acrimonie scrophuleuse et de sa for- 
mation , idées que les vitalistes s'e£Porcent de 
changer, tout importantes qu'elles sont pour 
Texplication de plusieurs phénomènes patho- 
logiques et thérapeutiques. Mais ne nous en 
laissons pas imposer par les mots. 

Premièrement il est incontestable que Fidée 
de cette acrimonie ne sauroit être déterminée 
ni par les principes de la chimie, ni par ceux 
delà mécanique, et que c'est aux propriétés 
vitales qu'il faut la demander. 

S'il est vrai , comme on n'en saurait dou- 
ter, que tous les liquides du corps humain sont 
des stimulus spécifiques, c'est-à-dire, s'ils ont 
la faculté de produire une impression relative 
à la sensibilité des vaisseaux qui les renfer- 
ment , on avouera sans doute que cette faculté 
peut augmenter comme elle peut diminuer^ 
Or , son augmentation est ce que j'appelle 
acrimonie* En d'autres termes , toutes les foisk 
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qu'une humeur quelconque est plus slimu- 
ante que dans Télat naturel, il y a acrimonie 
de cette humeur ( acrimonia , dyscrasia acris ). 
Il suit de là qu'il n'y a point d'acrimonie 
absolue; tout dépend du rapport de la sensibi- 
lité des parties solides avec l'impression des 
fluides. Ainsi, ce qui est acrimonie pour un 
individu peut ne l'être pas pour un autre ; et 
même chez le même individu, telle humeur» 
est trop irritante'pour tel organe, qui ne l'est 
pas pour tel autre. Ce phénomène est analo- 
gue à l'action de l'émétique, si stimulante pour 
l'estomac, et nulle pour la langue. 

Que nos humeurs soient susceptibles de va- 
rier, c'est ce que ne révoqueront point en 
doute ceux qui connaissent la diversité de 
principes dont elles sont composées , et les éla- 
borations qu'elles subissent. Au reste, s'il est 
des incrédules, qu'ils prennent la peine de 
comparer le sang d'un sujet attaqué d'inflam-^ 
xnation , avec celui d'un malade attaqué d'une 
fièvre putride, ou celui d'une chlorotique. 

Mais comment se produit, comment se déve- 
loppe cette acrimonie ? Faut-il , pour résoudre 
ce problème, parcourir tous les genres de lé- 
sions dont le corps humain est susceptible ? 
Non ; il suffît de déterminer ses rapports avec 
les corps environnans. Ces rapports sont 
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ï"*. mécaniques^ a', chimiques, 5**. organique», 
ou vitaux. 

L'homme, le plus parfait de tous les êtres ,, 
peut être afiPecté par des causes mécaniques qu 
chimiques ; mais n'oublions jamais que les ef*. 
fets de ces causes s'ejcercent sous l'influence de 
la vie. Il serait donc aussi inexact de dire qu& 
ies agens mécaniques et chimiques n'ont au«» 
€une action $ur lui, qu'il le serait de soutenir 
que ces agens agissent sur le corps humain 
comme sûr la matière brute. Il possède, pour 
le redire encore, un principe de vie qui prend 
part à toutes ses opérations, à tous ses phéno* 
mènes; en sorte que le plus simple de ces phé- 
nomènes , soumis au creuset de l'analyse , pré^ 
sente encore quelque chose de vital. 

Ainsi , bannir les lois de la mécanique et de 
la chimie de l'explication des fonctions des ani-^ 
maux, ou vouloir tout ramener à ces lois, au 
préjudice des forces vitales , c'est toujours tomr 
bêr dans les excès. Les vitalistes , les partisans 
de l'humorisme et de la pathologie chimique 
sont donc trop exclusifs, chacun dans leur sens. 
Il n'est point de système qui n'ait un côté fa- 
vorable : il faut les combiner, c'est à cela que 
doivent tendre tous nos efforts. 

Sur ce que nous venons de dire , il est aisé 
de ^e faire une idée de la formation , ou du dé* 



DE liA MÀIiADXE SGROFHULEUSE., 5g 

^eloppèment de racrimonie des fluides. Celte 
licrimonie peut dépendre : 

I**. D^une ;augmentation do moléculeô irri-^ 
tantes^ introduites dans le corps avec les ali- 
mens, ou par l'absorplion cutanée. - 

a®. De la décomposition des parties ; je m'ex- 
plique : Il y a des acides dans le corps humain ; 
tant que ces acides soni en état de combinai-^ 
son , ils n'agissent point comme acides ; mais 
cette action devient manifeste dès qu'ils pas-^ 
sent à Tétat de liberté. Ils augmentent naturels 
lement racrimonie des humeurs en se mêlant 
avec elles. 

Cette décomposition peut être le résultat 
d'une affinité chimique, ou d'une diminu-»* 
lion des forces vitales. En effet , tant que 
ces forces sont en bon état, elles résistent au3f 
lois de la matière brute ; dès qu'elles per- 
dent leiir énergie, la chimie fait valoir seç 
dï'oits. 

3*. D'une mauvaise assimilation. J'entends 
par assimilation ce qui passe du monde exté*»» 
rieur dans l'intérieur du corps, pour s'identi-? 
fier avec lui. En effet, tout ce qui résiste à 
l'assimilation est étranger à notre être, et tout 
ce qui est étranger est irritant. L'assimilation 
s'exerce par le tube digestif, le système lyw 
pfeati^up et Jes glari^îcs. 
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4**. De la suppression , ou de Taltération des 
sécrétions et des excrétions. 

5**. D^un excès, ou d'un défaut de mouve- 
ment des vaisseaux. Si le mouvement est en 
excès, on voit bientôt paraître des symptômes 
d'irritation ; la températuredu corps augmente; 
elle favorise la décomposition des organes; les 
sécrétions sont troublées, etc. Le mouvement 
est-il en défaut, les liquides se mêlent mal en- 
semble, les décrétions languissent, l'assimila-^ 
tion est imparfaite, et delà cette espèce de dé- 
composition chimique indiquée au N** 2. 

Il s'agit maintenant d'expliquer la formation 
des acrimonies, et particulièrement de Facri- 
monie scrophuleuse. 

L'état vicieux du système lymphatique au- 
quel nous avons attribué la cause prochaine de 
la diathèse scrophuleuse, ne peut manquer 
d'exercer les plus funestes effets sur la lymphe. 
Ces effets, que l'expérience nous a d'ailleurs 
Élit connaître , sont : 

. 1°. La stagnation de cette même fymphe. — 
Le système lymphatique tout à la fois trop fai- 
ble et trop fort se prêle diflBcilemënt à la cir- 
culation de la lymphe, surtout lorsque ce 
fluide se trouve plus ou moins visqueux. 

Il est beaucoup d'engorgemens , et particu- 
lièrement d'origine scrophuleuse, qui nerecon^ 
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naissent d'autre cause qu'un spasme dés vais- 
seaux lymphatiques. Ils sont l'effet pur et sim^ 
pie d'une irritation spasmodiquc : aussi se dis- 
sipent-ils très-proraptement sous l'influence 
des narcotiques; ou du moins ces moyens sont- 
ils indispensables pour en obtenir la résolutions 
( Tel est le cancer que Boerhaave regardait 
avec raison comme une maladie des nerfs. ) Il 
est d'autres engorgemens qui sont la suite de 
la faiblesse des vaisseaux. M. le professeur 
Sœmmering dit fort bien , dans sa traduction 
de l'Anatomie pathologique de Baillie , qu'on 
ne peut regarder comme des obstructions des 
glandes ce qu'on nomme vulgairement de 
ce nom , puisque le mercure en injection les 
traverse sans difficulté. £n général^ la cause 
de ces tuméfactions tient bien plus aux vais- 
seaux eux-mêmes qu'aux fluides qui les par- 
courent. A la mort, le spasme cesse, et lei^ 
canaux redeviennent libres. Quelquefois il 
n'existe pendant la vie aucun obstacle mécani- 
que, mais les forces vitales affaiblies retardent 
ou suspendent la circulation de la lymphe. 
Ce genre d'obstruction ne peut exister que 
pendant la vie, tout le temps que dure le 
spasme ou l'inaction des vaisseaux; l'anatumie 
ne trouve rien dans le cadavre. Ce cas est par- 
faitement analogue à ce qui se passe dans le 
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canal intestinal , et dans les voies aérienîle^ 
dans le vol valus et dans l'angine pectorale^ 
D'où je conclus que ^interception de la circu- 
lation peut être complète, et même causer 
la mort ; et cependant les vaisseaux paraître 
parfaitement libres dans le cadavre. Ce qui 
prouve , pour le dire en passant^ que les con^^ 
clusions déduites de l'anatomie pathologique 
De sont pas infaillibles. 

Mais les choses ne se passent pas toujours 
de cette manière : si le cours des humeurs est 
suspendu pendant long-temps, celles-ci ûnv^ 
ront par s'ëpaissir^ et il en résulte une vérita- 
ble obstruction. 

2**. Des accumulations vicieuses de la Jym^ 
phe dans une cavité. -^ Il suffit que la résorp* 
lion ne se fasse pas dans les mêmes propor-^ 
lions que l'exhalation , pour que ce fluide 
s'accumule dans les mailles du tissu cellulaire^ 
et dans les cavités» C'est ainsi que se ferment les 
hydropisies, rœdème, etc., vulgairement dési* 
gnées sous le nom de tumeurs lymphatiques^ 
La dilatation excessive d'un vaisseau ]ympha« 
tique ne reconnaît souvent d'autre cause qu'un 
obstacle à la circulation. Tel est sans doute le 
véritable mécanisme de certaines hydatidea 
( car toutes ne sont pas des vers vésiculai*« 
res ) , que j'ai trouvées plusieurs fois dans 
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le cerveau des sujets affectés du vice scrophu- 
leux. 

3", Zi^iniégularité du cours de la lymphe. — - 
Il n'est pas invraisemblable qu^un changement 
dans le cours ordinaire de la lymphe puisse 
produire des extravastitions et des congestions 
lymphatiques contre nature. 

Cetle irrégularité peut dépendre d'un spasme 
qui renverse le mouvement des vaisseaux 
lymphatiques , oa d'un relâchement extrême 
des valvules dont l'intérieur de ces vaisseaux 
est garni. 

4**- Des altérations de la lymphe (acrimonie 
scrophuleuse. proprement dite). — Je conçois 
que les vaisseaux lymphatiques altèrent les 
qualités de la lymphe, soit en en suspendant 
le cours , soit en mettant les glandes lymphati- 
ques etcellesdu mésentère hors d'état d'accom- 
plir l'assimilation dont elles sont chargées spé- 
cialement avec le reste du système Jymphati-^ 
que, soit enfin en produisant une sécrétion 
vicieuse. *r— Toute sécrétion résulte de l'impres-» 
sion d'un fluide qui doit fournir les matériaux 
de la sécrétion sur l'organe sécrétoire. D'où il 
suit que si cette impression varie, le produit 
de la sécrétion doit varier aussi. Supposez donc 
que cette impression acquière un caractère spé- 
cifique quelconque , ce caractère passera né* 
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cessairement dans le produit de la sécrétion : 
ainsi se forment toutes les acrimonies. 

Il résulte clairement de ce qui précède , que 
le système lymphatique une fois vicié d'une 
certaine manière , l'acrimonie scrophuleuse ea 
dérive, comme l'effet dérive de la cause. En 
d'autres termes, l'acrimonie scrophuleuse n'est 
qu'une lymphe altérée par l'influence d'un 
état corrélatif du système lymphatique. Et je 
ne pense pas que le partisan le plus décidé du 
vitalisme ait aucune objection solide à faire 
contre cette définition, puisqu'elle découle de 
la nature même de la maladie scrophuleuse , 
considérée comme lésion des forces vitales. 

D'après cette manière d'envisager le vice 
scrophuleux , il est clair que cette affection con- 
siste dans la double altération des solides et des 
humeurs. Celles-ci, par l'action qu'ellesexercent 
sur les vaisseaux, en augmentent l'irritation. La 
maladie devient générale de locale qu'elle était. 
L'acrimonie pénètre partout avec la lymphe, 
et la maladie scrophuleuse se propage de proche 
en proche, jusque sur le* parties les moins ri- 
ches. en vaisseaux lymphatiques. Il se fait des 
métastases : la phthisie scrophuleuse, par exem- 
ple, est bien plus souvent l'effet du transport 
métastatique du vice scrophuleux sur les pou- 
mons , que le résultat d'une affection primî- 
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tîve de cet organe, ainsi que Fa judicieusement 
observé M. Sœmniering. 

La diathèse scrophuleuse e&t sujette aux mê- 
mes formes, aux mêmes lois que les affections 
humorales. Les symptôtaes externes et les 
symptômes internes se détruisent mutuelle- 
ment. Il n'est pas rare de voir Faffectioti des 
poumons céder à l'écoulement des yeux et des 
oreilles; j'ai vu la fièvre hectique, accompa- 
gnée de convulsions, cesser par l'apparition 
d'une éruption croûteuse à la tête , et repa- 
raître à l'époque de la dessiccation de celte 
éruption ; j'ai vu , dans un autre cas, une fièvre 
lente mésenlérique s'évanouir par l'influence 
d'une obstruction générale des glandes lympha- 
tiques extérieures. 

Qui pouirrait méconnaître* ici l'existence 
d'une cause matérielle qui passe d'un organe 
sur un autre? Qui pourrait nier que cette ma- 
nière d'envisager la maladie qui nous occupe, 
n'exerce la plus heureuse influence sur le trai- 
tement, puisque c'est sur celte théorie qu'est 
fondée l'indication de combiner les moyens 
locaux avec les moyens généraux , et notam* 
ment avec les révulsifs et les purgatifs , qui 
très-probablement ne seraient pas indiqués, si 
le vice scrophuleux élait'une affection pure et 
simple dès solides. 

6 
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CHAPITRE V. 
' Da la nature de ^acrimonie scrophuleuse . 

4b n'ignore pas que I!asage est de faire entrer 
dans les recherches de ce genre l'analyse chi--> 
miqae de l'objet dont on s'occupe; mais, bien 
convaincu que cela n'avancerait de rien la con* 
noissance médicale de la maladie scrophuleuse, 
)e passe à des considérations plus importantes. 

Qu'entend'on par la nature d'une chose? 
et , pour nous renfermer dans notre sujet , 
qu'est-ce que la nature d'une acrimonie ? 

On attache deux sens difierens à ce mot 
nature : les uns entendent par là l'essence in- 
time dés objets. Mais les philosophes commen-^ 
cent à renoncer à cette recherche, et les chi- 
mistes eux*mèmes se contentent de désigner 
les parties constituantes des objets qu'ils étu- 
dient sous le nom de principes , pour nous 
faire sentir qu'il ne nous est pas donné d'en 
pénétrer, la nature. 

Les autres entendent par nature la manière 
d'être, ou les rapports d^une chose avec une 
autre. Mais ces rapports pouvant être plus ou 
moins nombreux, quel est celui dont on veirt 
parler ? C'est ce qu'il s'agit de déterminer. 
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Un corps peut être en rapport avec un aulre 
d'une manière mécanique , chimique, organi*- 
que ou vitale; d*où f infère que je puis consi- 
dérer sa nature sous ce triple rapport, suivant 
le but que je me propose. Le chimiste n'é- 
tudie que la matière morte j cette étude serait 
insuffisante pour xious. 

1®. Le médecin a besoin de savoir comment 
se comporte tel ou tel principe morbifique, tel 
ou t^l moyen curatif , à Tégard de la nature 
vivante. La vie seule est de son domaine. Il faut 
donc qu'il étudie Faction ou l'influence des 
corps inorganiques sur les êtres organisés , et 
notamment sur l'homme vivant. Je le de* 
mande, que nous apprend l'étude la plus ap-* 
profondie d'un médicament de ses effets sur le 
corps humain? riep, ou presque rien. Per- 
sonne que je sache n'a pu encore déterminer 
ces effets â priori. C'est qu'il n'y a nul rapport 
entre ce qui vit et ce qui ne vit pas; ce sont 
d'antres manières d'exister, ce sont par consé-, 
qnent d'autres lois.' J'en dis autant de l'analyse 
chimique des causes morbifiques ; la plus par- 
faite, la plus sévère de ces analyses ne saurait 
nous faire prévoir l'influence de ces causes sûr 
un con^ doué de vie. La $eu\e analyse des mé* 
dicamena et des causes morbifiques qui soit 
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vraiment utile au praticien , est celte clés effets 
qu'ils produisent sur le corps humain. 

a**. Quand même l'analyse chimique ne se- 
rait pas sans utilité /elle ne pourrait du moins 
nous faire connaître le principe morbîfîque. 
Et, en effet, où prendrait-elle ce principe pur 
et sans mélange? On se tromperait grossière- 
ment si Ton croyait le trouver dans le pus 
d'un ulcère, ou dans la lymphe elle-même: 
non que ces fluides ne contiennent en effet 
l'acrimonie scrophuleuse ; mais elle s'y trouve 
mêlée avec tant d'autres élémens qu'il est ab- 
solument impossible de la distinguer. C'est 
ainsi que dans la blennorrhagie vénérienne , et 
dans la petite-vérole , on chercherait vaine- 
ment les virus vénérien et varioleux , excepté 
peut-être lorsqu'ils sont expulsés hors du corps 
par l'irritation ; mais à peine cessent-ils d'être 
sous l'inff uence de la vie , qu'ils passent sons les 
lois de la matière brute y et dès lors tout est 
changé. 

V. Enfin, loin de nous éclairer sur le trai- 
tement, la chimie nous induirait plutôt en er- 
reur ; car elle ne peut nous faire connaître que 
des effets,. et l'expérience a prouvé qu'il n'est 
de traitement solide que celui'qui se fonde sur 
les causes morbifiques , et non sur les symptô- 
mes. Ainsi , en supposant que la chimie décou- 
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vrit, par exemple , la présence d'un acide , soit 
Facide phosphoriqué^ pour principe matériel 
d'une maladie, le médecin qui, fondé sur cette 
découverte, prodiguerait à ses malades les al- 
calis et les absorbans, ferait la médecine sym- 
ptomatique, la plus mauvaise de toutes. En 
eflet , il reste à savoir comment est venu cet 
acide;' est-ce un produit de nouvelle forma- 
tion , ou existait-il en état de combinaison dans 
Je corps? Enfin j quand toutes ces questions 
seraient résolues, je soutiens que celui qui se 
laisserait guider par ces théories ferait plus de 
mal que de bien. 

Envisagée sous un point de vue médical , la 
question relative à l'acrimonie scrophuleuse 
se réduit à savoir quelle est sa manière d'agir 
sur le corps humain , ou, ce qui est la même 
chose, quels sont ses effets immédiats. Or, 
jsous ce rapport^ et dans l'état actuel de nos 
connaissances, voici ces effets : 

1®. Non -seulement elle irrite lé système 
lymphatique, mais encore les nerfs ; témoins 
les spasmes et les convulsions auxquels les 
scrophuleuxsont très-sujets. En se mêlant avec 
le sang, elle irrite aussi le système vasculaire. 
J'ai.vu des enfans scrophuieUx pâles, chétifs, 
perdus; il survenait quelques accès fébriles; 
ces accès étoient suivis d'une éruption à ]^ 
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tête;. et ces onfbns recoavrdient la santé à vne 
d'œil. Assez souvent ces crises reviennent pé- 
riodiquement pendent plusieurs années, jus- 
qu'à ce qu'enfin il ne reste plus de traces de la. 
diatkèse scrophiileuse. On a remarqué que 
cette diathèse affecte principalement les orga-^ 
nés sécrétoires^ tels que les yeux , le poumon y 
le foie, etc., et devient par là le principe de 
plusieurs maladies qui sont en apparence fort 
différentes, qupique les mêmes dans le fond* 

Dans une période avancée de la maladie, 
l'acrimonie scrophuleuse acquiert quelquefois 
un tel degré de causticité, qu'elle corrode les 
08 y Tt produit des ulcère^ du plus mauvais ca- 
ractère. La sécrétion la plus douce peut devenir 
la plus irritante. C'est ainsi que )'ai vu des oph- 
thalmies dans lesquelles les larmes enflam-* 
maient manifestement les joues sur lesquelles 
elles coulaient, et la main qui les essuyait, 

2^. La lymphe éprouve une tendance mani« 
feste à s'épaissir. Cela se voit clairement dans 
toutes les parties du tissu cellulaire, où cette 
humeur s'accumule. J'ai eu quelquefois occa-* 
sion d'examiner après la mort ces sortes d*é* 
paississemens lymphatiques aux coudes et au:2Ç 
genoux : ils m'ont toujours paru fermes , cou'o 
sistans, et même cartilagineux dans quelques 
jjoints. On en trouve asse^ souvent dans, U 
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glande thyroïde , le poumon , le mésentère , etc. 
Enfin la gibbosité de la colonne vertébrale 
et 3a déviation dépendent le plus ordinaire^ 
ment de l'accumulation et de l'épaisâissement 
de la lymphe qui se porte alors sur le$ liga? 
mens , et dans le corps même des vertèbres et 
des côtes, (i) 



(1) Si , comme je le pense ^ c'est aux tuberoales 
ficrophuleux que M*. Hufeland veut faire allusion , il 
faut convenir que la dénomination par laquelle il les 
désigne y est peu propre à en donner une idée exacte. 
Cette lésion est d'ailleurs tellement importante dans la 
maladie scrophuleuse qu'elle méritait d'arrêter plus 
long-temps l'attention de notre auteur. Nous allons ta«- 
cher de remplir cette lacune en nous renfermïint toute- 
fois dans les bornes d^une note. 

lies tubercules se présentent à leur début sous forme de 
petits grains sphériques d'un grisdep^rle , d'une texture 
analogue^ demi-rtransparens^ quelquefois même diapha- 
nes et presque incolores. M. Baylea méconnu les tubercu- 
les dans cet état; il croyait que le tissu dont nous parlons 
constituait une affection particulière qu'il a décrite, dans 
ses Hec/tercAes sur la phthisie pulmonaire , sous le nom 
de i^Hàisie granuleuse. Mais MM. Delpech etLaennec 
ont rectifié l'erreur de cet estimable médecin ^ en faisant 
voir que c'est ce même tissu gris et derai-lransparent 
qui prend du volune^ dévient opaque « blanc ou jaune 
d'abord au centre et aoccessivement dans toute son éten<« 
due. Parvenus à ce point de développement , le» tober* 
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S*'. La lymphe perd sa propriété nutritiye-i 
Il est un temps , il est vrai , où les scrpphuleu^^ 
paraissent assez bien portans ; mais leur santé 



cules finissent tôt ou tard par se ramollir ; ce ramollis- 
sement commence toujours parla partie moyenne^ d'où 
il s'étend de proche en proche vers la circonférence, 
jusqu'à ce que la fonte de la matière tuberculeuse soit 
complète. Dans cet^tat, cette matière peut se présenter 
sous deux formes différentes : tantôt elle ressemble à un 
pus épais , mais inodore et plus jaune que les tubercules 
crus ; tai\tôt elle est séparée en deux parties, l'une très- 
liquide , plus ou moins transparente et incolore , à moins 
qu'elle ne soit souillée de sang ; l'autre opaque et de 
consistance de fromage mou et friable. ( Laennec , dk 
V auscultation medioÉe, i; p. sa. ) 

Les effets des tubercules sur l'économie animale, va- 
rient suivant leur nombre, leur Volume, leuir période,, 
l'irritabilité des sujets, l'organe qu'elles affectent et 
mille autres circonstances qu'il n'est pas de notre objet 
d'exposer ici. Ceux qui se développent dans l'une des 
trois grandes cavités » font naître la iièvre hectique et 
sont presque toujours' suivis de la ^nort. Lorsqu'ils se 
placent à la surface extérieure du corps , ils finissent or- 
dinairement par se faire jour au dehors, et déterminent^ 
presque toujours des ulcères fistnleux d où s'écoule un 
pus de mauvaise qualité dont il est en général très-* 
difficile de tarir la source. 

Cependant les tubercules n'ont pas toujours des ter-, 
minaisons aussi funestes. Quoique le travail des vais^ 
«eaux sibécti'bans se dérobe à nos regards , tout port^ à^ 
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n'est qu'apparente, et se détériore à mesure 
que le vice scrophuleux fait des progrès, v 
4**, La Ijymphe contracte une tendance à 1 a- 



croîre qu'il peut s'exercer sur la matière tuberculeuse.' 
A côté des ulcères fistuleux dont nous venons de parler « 
il se manifeste quelquefois des engèrgemens glanduleux: 
qui commencent par se ramollir ^ et puis disparaissent 
complètement. Mais rien ne prouve mieux que les tuber* 
eules sont susceptibles d'être absorbés , que les dernières 
observations de M. Laennec. On sait qu'il se forme dans 
les poumons des phlhtsiques des cavités plus ou moins 
étendues qu'on prenait autrefois pour des ulcères do cet 
organe^ mais qui sont vraiment le résultat de la fonte des 
tubercules. M. Laennec a démontré que là .nature tra- 
vaille quelquefois avec succès à rapprocher les parois 
de ces cavités de manière à produire des cicatrices so- 
lides^ et si la guérison de la pbthisiè pulmonaire est si 
rare , c'est qu'il se développe incessamment des tuber- 
cules en plus grand nombre , et surtout plus prompte- 
ment que l'absorption ne peut les faire disparaître. Ce 
travail est parfaitement analogue à ce qui se passe dans 
l'apoplexie. J'invite 1q lecteur à donner une attention 
spéciale à la cinquième observation où l'adhésion entre 
les deux parois de la cavité n'avait pu se faire complè- 
tement parce qu'il restait' une petite portion dé matière 
tuberculeuse qui n'était pas encore parvenue à l'état de 
fonte. ( Ouvr. cit. i , p. 80. ) 

Quelque variée* que soit la structure de nos organes , 
fl n'en est point où Ion n'ait trouvé des tubercules ; mais 
iQus n*^ sont pas également sujets. M. Laennec a dres^ 
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cidité. Ainsi, tantôt les acides despremière3 
Yoies 3ont causes détetiuinantes de ladiathèse 
scrophulease, et tantôt au contraire ils en sont 

mm^mÊmÊmm^m^mm ■ i i T ii — ^— ^—m ^i— ^ m , , i ■ i ■ i i i i i^^mmmmmm^k 

une espèce de, table dans laquelle il les a rangés d «prèa 
lei^r disposition à devenir le siège de cette lésion. Voici' 
cette table : les glandes bronchiques et médiaçtines ^ lea 
glandes cervicales^ Içs mésentériques , celles de toutes lea 
autres parties du corps^ le foie, la prostate, la surface duf 
péritoine et des plèvres , les membranes muqueuses , 
l'épididyme , le conduit déférent , le testicule , la rate , 
le cœur , la matrice^ le cerveau et le cervelet , Fépais* 
seur des os du crâne , le corps des vertèbres , ou Tinter- 
valle de leurs appareik ligamenteux et de ces os eux-*, 
mêmes , lepaisseur des côtes, et plus rarement que dapa 
aucune autre p'Seirtie ^ les muscles soumis à la volonté. 

Après avoir décrit la forme et la marche des tuber- 
cules, après avoir indiqué Içurs* terminaisons , leur 
siège et leurs effets sur l'économie ; il nous reste à dire 
deux mots de leur nature pu de leur origine. Il suf- 
fit de considérer les individus che« lesquels ils se ma- 
nifestent, les symptômes qui les accompagiient et les 
circonsUnces au milieu desquelles ils se développent, 
pour se convaincre qu'ils sont produits par la diathèse 
scropbuleuse ; ils en sont le symptôme le plus évident et 
le plus démonstratif; pour tout dire en un un mot, ils 
sont à celte maladie ce qu'jest la substance cérébn/brms 
au cancer. Telle est^ au reste, lopinipn de MM - Bayle, 
Laennec , Delpech , et de tous ceux* qui ont fait une 
étude approfondie de l'anatomie pathologique. En vain 
M. Broussais veut- il faire dépendre le» tubercules 
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l'effet. Cet eflfet est même un des traits caracté- 
ristiques de l'acrimonie scrophuleuse. Mais il 
serait difficile de dire quelle est la nature de 
ces acides. . 



de Finfilammation : iMe plus ordînairemenV ils »» 
sont précédés d'aucun symptôme d'irritation , comme 
on peut le voir dans ceux qui se manifestent dans le 
tissu cellullairé^us* cutané : dire que FinÛammation , 
pour n'être pas apparente^ n'en est pas moins réelle, 
c'est avancer une chose qu'il est impossible de prou- 
ver ; «•. les tubercules sont toujours plus ou moins nom- 
breux, et le développement s'en fait simultanément 
dads des organes qui n'ont entre eux aucun rapport 
anatomiqne, ni aucune liaison sympathique; 5o. en ou* 
vranlles cadavres des phthisiques, M. Laenneo s'est 
convaincu que les tubercules sont beaucoup plus com- 
muns dans la partie supérieure du poumon que dans 
sa partie inférieure, quoique la première sôit beaucoup!' 
plus sujette à l'inflammation que la seconde ; 4<»rtes tu- 
bercules sont héréditaires^ et l'inflammation ne l'est pas ; 
5*^. les tubercules présentent partout le même aspect, 
la même organisation , et les terminaisons des phleg* 
masies varient suivant la structure des organes affec* 
tés , etc. 

Quant aux tubercules en eux-mêmes , il est des mé-* 
decins qui les considèrent comme des tissus accidentels , 
ou , pour me servir de leurs expressions , comme des 
organe . de nouvelle formation qui s'interposent entre 
les fibres des tissus naturels. Mais il me semble que si l'on 
ot^en^e attentivement la place qu'ils occupent, on veirr^ 
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Quoi qu^il en soit, on reconnaît leur pré- 
sence : 

a. A la couleur verdâtredes garde-robes; 

b. A l'odeur acide qui s'exhale de la bouche 
avec l'air qui sort des poumons , à la vivacité 
de l'appétit, et à tous les symptômes qui indi- 
quent la présence des acides dans les premières . 



\ 



voies; 

e. A l'odeur acide de la transpiration ; (1) 

que partout où se manifeste un tubercule^ Torgane- pri- 
mitif a disparu. Au surplus , si les sens sont en défaut^ le 
raisonnement y suppléera. On voit chaque jour des tu- 
bercules se développer dans l'épaisseur des os , sans qu'il 
paraisse un gonflement équivalent à l'extérieur dans la 
portion qui correspond au siège de la lésion ; cela seul 
ne prouve- t-il pas que les tubercules ne sont que des 
dégénérations , ou des transformations des parties qui 
en sont le siège ? 

( Note du traducteur* ) 

(i) Cette observation n'a pas échappé à M. Alibert. 
Après avoir fait observer que la sueur des scrophuleux est 
d'un ^'aune verdâtre, il ajoute que les salles des hôpi- 
taux^ qui contiennent un grand nombre de ces ma- 
lades^ ont une odeur auigeneris , qu'il est impossible de 
ne pas reconnaître. Cette odeur e^t acescente ; elle a 
quelque rapport avec celle de la viande fraîche des bou- 
cheries. J ai donné des soins ^ dit-il^ à une jeune dame, 
d'une blancheuréblouissante,et dontles formes agréables 
tenaient à la prédominance du tissu cellulaire parla pré- 
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d, A l'imperfection de la bile, qui n'étant 
pas suffisamment élaborée , n'excite pas assez 
les intestins* 

Cette tendance aux acides peut résulter de 
la dissolution des principes constituans de la 
lymphe, et du défaut d'assimilation des fluides 
nutritifs. 

5^. Pâryenu à son plus haut période, le vice 
scrophuleux s'associe fréquemment avec un 
état putride , caractérisé par des sueurs et des 
selles colliquatives^des hémorrhagiesquise re- 
nouvellent souvent, des ulcères d'une couleur 
vineuse, et autres symptônies de même na- 
ture. C'est ce qui a fait dire à quelques auteurs 
qu'il n'est pas rare de voir la diathèse scrophu« 
leuse se compliquer de scorbut. 

6^. Je crois qu'à cette époque, la maladie 
scrophuleuse peut devenir contagieuse. Telle 
n'est pas , je le sais ,. l'opinion de CuUen et de 
plusieurs autres médecins non moins esti- 
mables. J'avouerai même que l'observation 
journalière semble me condamner. Mais je prie 

■ »■ ■■' ■■ I II II II M^— ^—M »il>1^ . 

sence du viée scrophuleux ; il était difficile de supporter 
les émanations qii elle exhalait à son réveil , et lorsqu'on 
n'avait point encore ouvert les fenêtres de son apparte- 
ment. ( Précis des maladies de Ja peau, 1 1. 3i6. ) 

( Note du traducteur, ) 
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mes lecteurs de saspendre leur jugement jos-* 
qu'à ce que)'aie fait connaître mes idées sur 
la contagion de la maladie qui fait le sujet de 
cet ouvrage. Peut-être serai^je assez heureux 
pour concilier des opinions en apparence con* 
tradictoires. 

Je commence par décjlarer que la diathèse 
scrophuleuse en elle-même^ et comme affection 
des solides, ne peut être contagieuse; mais 
elle peut le devenir par les effets qu'elle déve-* 
loppe ^ Iqrsqu'elle est parvenue à son plus haut 
degré d'intensité. Je développe ma pensée» 

a. Il est prouvé par d'autres exemples sur 
lesquels nous re viendrons bientôt^ qu'une ma* 
ladie^ satisêtre le produit de la contagion, peut 
devenir contagieuse* 

Je suis porté à croire que la contagion e^t un 
des effets de la décomposition chimique des 
substances animales^ ou, ce qui revient au 
même, le produit d'un degré de prudité si 
considérable, que les molécules organiques 
qui se détachent du corps malade pour se por-^ 
ter sur hu corps sain , y produisent le même 
genre d^altération dont elles sont affectées. 
D'après cette manière de voir, il n'est pas de 
maladie qui, parvenue au degré de putridité 
dont nous parlons, ne puisse développer un 
germe capable de la reproduire; et de là vient 
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qu'il' est et qu'il sera toujours si difficile de 
prononcer sur le caractère contagieux ou non 
contagieux d'une maladie; d'autant qu'il n'y a 
rien d'absolu dans la contagion. Ses effets sont 
relatifs à l'intensité de la maladie, et à la dis- 
position des sujets. C'est ainsi que la môme af- 
fection peut être contagieuse pour un individu, 
et ne l'être pas pour un autre, soit qu'il ne pré^ 
sente pas les mêmes conditions organiques , 
soit qu'il ne se trouve pas placé dans les mêmes 
circonstances. 

Je disais tout à l'heure qu'il est des maladies 
qui peuvent être contagieuses, quoiqu'elles ne 
soient pas le produit d'e la contagion. Je citerai 
pour exemples la gale critique qui paraît spon- 
tanément dans lecours de plusieurs maladies, 
et la phthisie accidentelle , surtout celle qui se 
manifeste dans les pays chauds. Dans quelque 
lieu que se déclare ladyssenterie, elle acquiert 
également le funeste privilège de se transmettre 
par voie de-contagion , dès qu'elle est parvenue 
à Son pliis haut degré de putridité. Il en est 
de ibéme de la fièvre miliaire, de la goutte et 
de plusieurs autres maladies. Enfin ^ qu'on 
rassemble un grand nombre de fiévreux, qu'on 
les tienne dans'atïe température constamment 
élevée, et dans la mai propreté , il n'en faut pas 
davantage pour créer xAx foyer de contagion , 
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comme il n'est malheureusement que trop 
prouvé par l'établissement des lazarets en 
temps de guerre. 

Ainsi, nul doute qu'il ne puisse se dévelop- 
per un principe contagieux dans ' la dialhèse 
scrophuleuse; mais je croisde voir faire observer 
que, ce principe n'étant pas volatil , il ne peubse 
communiquer sans contact immédiat, et même 
sans une fréquentation assidue des personnes 
affectées. Il ne détermine pas> non plus l'infec- 
tion générale (allgemeine Dahrè shrofelhranh" 
heit)'y car celle-ci s'accompagne d'une atonie 
particulière du système lymphatique, qui ne 
peut être produite par une cause locale. Mais 
il détermine des affections scrophûleuses lo- 
c|Jes : telles sont la teignci das tumeurs glan*^ 
duleuseft, des éruptions cutanées, des ulcè«- 
rea , etc. 

Quelque étrange que puisse paraître cette 
doctrine, j'ose croire qu'elle ne renferme rien 
qui ne soit prouvé par l'expérience. 

Que la maladif scrophuleuse n est pa9 con- 
tagieuse par elle-même, c'est une vérité dont 
CuUen, White et Diel ont eu de fréquentes 
occasions de se convaincre. Moi-même j'ai va 
très'souvent des enfans scrophuleux coucher 
avec leurs frères, sans aucun préjudice pour 
ses derniers. M. Korluma fait plus, il a inoculé 
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impunément le pus d'un ulcère scrophuleux 
bénin ^ mais il n'en est pas moins vrai que lors- 
qu'il existe une phthisie confirmée, lorsque la 
surface de la peau est couverte d'ulcères de 
mauvais caractère, lorsque enfin les malades 
sonl dans un état de cachexie; alors , dis'-je , il 
n'est point douteux que la maladie scrophu- 
leiise ne soit contagieuse. C'est ce que prouvent 
les observations citées par Weber, Lalouette, 
Bord^'u , Langham, Brou zet, observations qu'il 
me serait si facile de mulliplier. Quant à la tei- 
gne, il est bien connu qu'elle est contagieuse. ( i) 



(i) Je crois , avec M. Hufeland^ qu'une maladie peut 
être contagieusie quoiqu'elle né soit pas le produit de la 
contagion ; mais il me semble qu'il a mal choisi ses 
exemples. M, Alibert a démontré que Tespèce d'éruption 
.qu'on a nommée gale critique, n'est que \e prurigo ; 
le caractère contagieux de la phthisie et de la goutte 
est contesté ; le mode de propagation de la dysenterie 
et du typhus peut s'expliquer par V infection, ( ployez 
le Trcùtéde la fièvre jaune, ^ de M. Deveze. )Mais il 
.est hors de doute que la rage est quelquefois spontanée ^ 
et l'expérience a ptouvé qu'elle n'est pas moins conta- 
.giense que lorsqu'elle provient de la morsure d'un ani- 
mal enragé. 

Je ne veux point parler de la rage qui «e manifeste 
chez l'homme À la suite d*un accès de colère , ou dans le 
.cours d'une fièvre maligne , comme on en cite des exem- 
ples ; mais .je parle de la rage des animaux ; car il est 

6 
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- Concluons qu'il est des affections locales de 
nature écrouellèuse qui sont contagieuses , et 



incontestable qu'il y a des chiens ( ne fât-ce que le pK-- 
jnier ) qui sont devenus enragés quoiqu'ils n'eussent pi» 
été mordus par un animal afi'ecté de cette terrible ma- 
ladie, li'où j'infère que le caractère essentiel des affec* 
WùTSA contagieuses n'est pas de naître d'autres nialacîies 
Semblables à elles-mêmes , mais d'engendrer un germe 
3U8ceptible de les reproduire siàon chez tous les individus 
BÛr lesquels il agit , du moîfts che2 le plus grand nom- 
bre. 

Au reste , cette manière d'envisager la contagion , ne 
doit rien Faire préjuger sur le caractère contagieux ou 
non contagieux de la maladie scrophuleuse. Il reste tou- 
jours à rechercher esipéri&ientadement si cette affec* 
tion est susceptible de se transm'ettl*e d'un individu k un 
autre, Fujol, Lalouette^ Bordeu^ M. Baumes, ieto.> 
ont résolu la qtiestion par l\iffirmAtive. Mais von^ 
nv^nt se refuser à la conidction qu'eàtraînent les ecD- 
.périences suivantes? 5e ne ràpporferai pas les fenialivés 
.d'inoculation vainement entreprises par Hébréafd, 
parce que ces tentatives ayant été faites sur des'clrfeils, 
on pourrait objecter qu'il n'y a pomt de certitude à toùi- 
' dure des animaux à l'homme ^etb'est assez taKm opinion» 
Mais il s'est trouvé des chirurgiens assez hardis 'pobr 
expérimenter l'inoculation sur Thoïnme kii-même. 
M. Lepelletier raconte qu'un de ses collègues, chargé de 
vacciner plusieurs enfatis , inocula eh même temps une 
. certaine quantité de pus puisé dans une tumeur ééronel- 
leuse en suppuration; le virus vaccin produisit ses efifels 
ordinaires , mais il ne survimi par la suite aucune affeo- 
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qu'il serait aussi peu raisonnable d'être sans 
in quiétude d:ans fe d er nière ^période -dti ^iee 
-scrophuleux, q^u'il le serait de s'effrayer dans 
]a première. • 

tîon scrojphuletise. a Etifin', ajoute le même autenr, dési- 
rant avoir des iidées précises sur la contagion des écroueL* 
les ; e tDë ^tilïmt faàre «partagera peissonne les ifongeçs jdb 
«ves reohoitclîesj, «'ilen jpouvait existter ^ j'ai &itsur moif- 
jpéme ies Jtentatives >d!iB<iculationj j'ai pris du pus 
sur plusieuifs scrppbuleux^ et l'ai déposé ^ encore doué 
de sa chaleur naturelle^ dans plusieurs piqûres faites 
avec la pointe S'unelancette au pli dii'bFaâ et au poignet, 
iians éprouver consécntivêmetit aucun symptème dé 'la 
«onstituéron ^tr^iukiea^» )» { "Quv. dt, p.à;i.) 

42ïô8ieiq^évieizees fiairahiniKt à^nsdojQj^ iécmff^ «W 
«foaxfde i^{|dup^rt d^d^dêciiïs ; c^r iljU'eâ^t g^ère^pro^ 
^bkf i^^parinilea malades sur lesquels on a pris du 
pus j il he.&'en <soit pas prouvé \m seul dans les conditions 
voulues par M. Hufeland. 

•( Note du traducteur. ) 
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SECTION II. 

* 
DESCRIPTION DE LA -MALADIE SCHOPHULEUSE. 

La maladie scrophuIeu3€ se montre sous tant 
de formes diverses qu'il est souvent très-diflfi- 
cile de la reconnaître. Quelquefois même cela 
serait impossible , si Von ne s'aidait de Tensem- 
ble des symptômes et des circonstances qui 
l'ont précédée. C'est pour faciliter le diagnostic 
de cette affection que nous la divisons en troi§ 
périodes : dans la première, elle est eiux^re.oa-- 
chée , mais la disposition existe ; dans la ser* 
conde, ellèse manifeste avec tous ses symptômes 
caractéristiques ; enén elle tend à là désôrgani* 
sation dans la troisième. 

PREMIER DEGRÉ. 

Diaihèse ^ ou disposition scrophuleuse. 

C'est le temps où la maladie scrophuleuse ne 
se montre ni par deS glandes engorgées , ni par 
des ulcères, ni par aucun autre symptôme ca- 
ractéristique. On dirait que les forces du sys- 
tème lymphatique sont seules lésées. Il est 
d'autant plus important de reconnaître le vice 
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scrophuleux dans sa première pério^e^u^il est 
encore facile d'en arjrêter le déveloi^ii^ent y 
et que la moindre erreur, à cet égard , peut 
avoir des conséquences funestes en pratique. 

• On i;ie s'attend pas. sans doute à trouver. ici 
les symptômes çara:ctéristiques de l'affection 
écrouelleuse , puisqu'elle n'est pas encore dé-, 
veloppée. Toutefois si les signes qui pai?aissent 
à cette époque n'indiquent pas sûrement l'exis- 
tencede cette affection , ils sont au moins très- 
propres à nous la faire soupçonner. Mais pour 
procéder avec quelque certitude, il faut con- 
clure de l'ensemble de ces signes : ils n'ont au- 
cune valeur, pris séparément ; ils ont forcé de 
preuve quand on les considère collectivement* 

• Je vais donc exposer les circonstances les 
plus favorables au diagnostic de la maladie 
scrophuleuse dans sa première période. 

I. Causes de la maladie scrophuleuse. 

V 

La disposition d'un individu à cette maladie 
est nécessairement en rapport avec les causes 
qui ont agi sur lui. Plus ces causes sont puis- 
santes, plus elles sont nombreuses, et plus il 
est à présumer qu'elles ont produit leur effet 
accoutumé. Celles de ces causes sur lesquellcr 
on peut le plus compter, sont des parens scro* 
phuleux ou épuisés^ une habitation humide el 



V 



S& TftAITÉ 

matlstiirtè, Fusagé âes^ alUiîenrA fkrînéns, «ne 
miatQvWîëè^iïlibiirrilure et là m^sApvopvèié. Pour 
mai , jiEli €d ai souvent ocea^ion. de coiiat^ter 
Viïï&ùénte de ces causes qu -il me swffi t de savoir 
qite plusieurs d'entr^elles* o^ût concenipé leur 
afctioti sut le même individu, pour que je le 
^rou|içon ne atteint du vice scrophuleux; j'a- 
Toue qu'elles dut souvent pla& de valeur à me» 
yeux que les symplômes eux-mêmes* 
"' il ea* des pays où le- vice scrophuleux est 
endémique ; cela tient sans doute à l'humidité 
de l'air, à sa composition, à la qualité des ali- 
méîis , au régime et à la manière de vivre des 
habitans. Quoi qu'il en soit ^ l'influence des 
lieux est une puissante raison de soupçonner, 
ht présence dé la maladie scrophuleuse, puis- 
qu'il en est où cette aflfection est si commune 
que ceux qui en sont exempts font exception à^ 
la règle. 

• 

II. Habitude extérieure ^ faciès. 

Il est une habitude, une apparence du corps, 
liée si étroitement avec la dialhèse scropha-« 
lèuse qu'elle en est inséparable. 
. Cette* apparence du corps que je nommerais 
volontiers physionomie scrophuleuse ^ est ca- 
ractéristique, je veux dire qu'elle ne laisse au- 
cmi doute sur Texisteiu» du vice scrophuleux. 
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Ses principaux traits sont : 
j^« un cou gros et court. 

2^. Les mâchoires un peu plus fortes et plus 
larges qu'elles ne le sont en général. 

3^. La tête un peu grosse relativement aux 
autres parties du corps , et surtout sa partie 
postérieure. 

4*. Des cheveu^c bionds. 

5°. Le visage un peu bouffi , recouvert d^une 
peau fine, transparente, blanche, légèrement 
rosée. 

6**. Assez ordinairement des yeux bleus, la 
pupilc très-dilatée.-^Ce phénomène' indique 
souvent Tétat scrophuleux du mésentère. ' 

7**- La lèvre supérieure un peu épaisse.—. 
Ce symptôme est du nombre de ceux qui n'in? 
4uiâent point en erreur; mais je dois faire ofa? 
server qu'il osi quelquefois périodique, 

8*. Le nez lui-même est souvent un peu gon- 
flé, rouge, luisant. 

9'. Tout le corps paraît gras et bieri pourri ; 
mais en y regardant de plus près, on voit que 
les chairs sont flasques , mollasses; ce n'est pas 
cette résistance et cette élasticité qui indiquent 
la force et la santé. 

10°. Le bas- ventre un peu plus développé 
qu'il ne devrait l'être , quoiqu'il n'ait pas encore 
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acquis toute la dureté qu'il doit avoir dans la 
suite. Il acquiert souvent un volume conàidé- 
rable par Teffet de la plus l^ère cause. , 

4 

III. Développement irrégulier de& organes» 

Un des efiFets de là maladie scropliuleuse est 
de relarder le développement de certaines par- 
ties , et de hâter celui de quelques autres. 
. 1**. Le développement des dents, des os, 
des muscles , l'aptitude à courir et à parler, sont 
difl&ciles, tardifs, ou se succèdent d'une ma- 
nière irrégulière, (i) 

(i) Le vice scrophiileux exerce sur le développement 
du corps les effets les plus divers. Il trouble notamment 
toutes les lois de la croissance. M. Alibert raconte Fiiia- 
toire d'un homme scrophuleux , âgé de trente deux ans ; 
il était né faible et resté maigre jusqu'à' la puberté ; mais 
à cette époque , sa taille s'accrut à un- tel point, qu'elle 
arriva presque soudainement à six pieds quatre pouces ; 
ses bras ^ ses mains , ses cuisses et ses pieds étaient d'un 
volunje proportionné , c'est-à-dire , du double de l'état 
ordinaire; sa figure était oblongue, sa langue d'une lar- 
geur considérable, sa voix était rauque. Ceg<^ant scro- 
phuleux éprouvait des tiraillemens dans les jambes^ et 
des douleurs continuelles dans les reins. Il était tour«» 
mente d'une soif si vive, qu'il buvait jusqu'à dix-huit 
bouteilles d'eau pure tous les jours. 

Par le plus bizarre des contrastes y l'accroi^ement 
s'arrête quelquefois tout à coup. Il n'est pas rare de troo- 
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• a"*.' An contraire, les facultés de râine, et celles 
des organes générateurs sont ordinairement 
très-précoces. Celte observation est eonfirpaée 
par une foule de faits. Rien n^estplus com- 
mun que de voir les enfans entachés de la 
diathèse scrophuleuse montrer une âme très- 
active et très-passionnée; ils manifestent une 
aptitude singulière pour les travaux de l'esprit, 
et un penchant irrésistible pour les plaisirs 
vénériens. J ai vu plusieurs de ces enfans adon- 
nés à la masturbatioii dès l'âge de sept ou huit 
ans : avis aux instituteurs de ne pas prendre 
toujours le développement prématuré des fonc- 
tions intellectuelles pour la marqtie infaillible 
d'un génie supérieur; comme aussi de ne pas 
imputer toujours à crime la funeste habitude 
de la masturbation. L'un et l'autre de ces phé- 

■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■ n 

ver clans une population scrophuleuse des individus qui, 
par leur petitesse et leurs difforwiités , sont un objet de 
commisération pour le reste des hommes. L'auteur que 
nous venons de citer, s'est plu à opposer à cet homme 
colossal , l'exemple d'un autre individu non moins 
écrouelleux que le précédent , et à peu près du même 
âge. Ce dernier avait la petitesse et la régularité des 
formes d'un naiji ; il était imberbe ; et les parties géni- 
tales n'offraient chez lui aucun signe de virilité, ( 0«- 
vrage cité. ) 

( Note du traduoieur, } 
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lioDiànes sont l'effet d'un état pathologique. 
L'influence du viccscrophuleox se f^itsenlù; 
jusque sur )e développement de la puberté. Le 
retard de 1^ menstruation et son ircéguUrité 
n'ont pas souvent d'autre cause. 

IV. Dlfferens genres d'incommodités qui pas- 
sent généralem£nt pour être insignljtans _, 
et qui sont liés avec la diathèse scrophi^ 
leuse. 

I . Hémorrhagies nasales fréquentes. 
a°. Enchiffréneinent fréquent. 
- 3°. Toux pituiteiise fréquente, oppression 
de poitrine, respiration bruyante. 

4*. Petits ulcères spontanés, particuliers 
aux enfans , situés à la face interne des mem- 
bres abdominaux, sous les aisselles, et rebelles 
aux moyens ordinaires de propreté. 
. 6'. Petits bofttons habituels, de forme va- 
riable, croûteux. 

&". Augmentation de volume d'une partie 
du corps par suite d'une infiltration ou d'un 
engorgement lymphatique; sorte d'œdème sur 
lequel la pression du doigt ne laisse aucune im- 
pression. 11 se montre aux bras, aux jambes, 
plus souvent au visage et au acrptum. Ce phé- 
nomène mérite l'attention des praticiens. 
7*. Sensations douloureuses dan» les raem- 
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bres, selon le trajet des vaisseaux lymphati*» 
queSj sujettes à des. retours périodiques, çt 
quelquefois accompagnées d'une tuméfaotion^ 
sensible, mais inconataute , de ces uiêino9 yaia* 
seaux» 

8°. Je n'ai vu qu'une seule fois , cliea une 
petite fille, un de ces écoulemens blanchâtre^, 
qui se font de temps en teihps par le vagin, et 
qu'on a notés comme un signe précurseur et 
diagnostique de la diathèse scrophuleuse. 

V. altérations des forces digestives. 

1®. Prédisposition manifeste aux acides des 
pren)ières voies et aux symptômes qui en sont 
>ci suite. 

' 2*. Selles variables : tantôt trop solides, tan*» 
tôt trop liquides , etc. rarement d'une cousis*^ 
tance et d'une couleur convenables. 

5*. Même irrégularité dans l'appétit : tantôt 
très-bon et tantôt nul ; appétence particulière 
pouir leâ préparations farineuses et le puinsec* 

4®. Embarras pituiteux intestinaux, vers. 

5*.' Tension fia tul ente du ventre , borbo- 
rygmes. 

6**. Spasmes et coliques. 

VI. Fièure scrophuleuse . 
Je me suis convaincu que la plupart des fié<« 
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vres des enfans, connues soùs les noms de fiè- 
vres gastrique, lente , mésentérique, fièvre des 
dents, ne sont qu'un symptôme précurseur der 
la dia thèse scrophuleuse, ou le signe certain 
de sa présence, bien qu'elle ne se manifeste 
pas encore avec tous les symptômes qui lui 
sont propres. Il serait donc plus convenable 
de donner à cette fièvre le nom de scrophu^ 
leuse. 

Du reste voici ses caractères : 

1**. Elle se montre ordinairement dans les 
deux premières années de la vie. 

a^. Elle est fort irrégulière j sa marche et son 
type sont indéterminés. 

3°. Très- variable dans sa durée. Dans quel* 
ques cas , il ne paraît que quelques accès , qui 
sont suivis d'une longue in ter mission ; dans- 
d'autres, ils se continuent pendant plusieurs 
semaines, mais alors ils sont modérés. ' 
t 4^. La chaleur y est souvent nulle, ou peu 
prononcée; mais elle augmente un peu pério- 
diquement; le froid y est plus sensible. ' 

6°. Il s'y joint fréquemment les altérations, 
des forces digeslives dont nous avons parlé, et 
particulièrement la disposition aux acides. 

6°. Il n'est pas rare qu'elle s'accompagne 
d^une toux pituiteuse et d'une respiration un 
peu bruyante; ce dernier symptôme provient 
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du passage de Pair à travers les voies aérien- 
nes , engouées de mucus* 

7^. Le ventre est toujours un peu enflé. 
f 8*. Les résolutifs et les purgatifs procurent 
quelque soulagement ; mais ils ne sont que 
palliatifs : encore même arrive- 1- il sou- 
vent qu'ils aggravent le mal au lieu de l'a- 
doucir. 

. 9®. Aux symptômes fébriles que nous venons 
d'exposer succède, sans qu'on s'en aperçoive, 
la maladie scrophuleuse ; c'est-à-dire qu'il se 
manifeste des engorgemens glanduleux, des 
éruptions cutanées, des croûtes à la tête, et 
même le carreau. 

On pense généralement que les scrophules 
sont une suite naturelle de la fièvre scrophu-» 
leuse, et le produit d'une métastase. Mais il 
parait que cette fièvre n'est souvent^ que le 
passage de la prédisposition scrophuleuse à la 
maladie du même nom ; c'est le signe d'une 
altération prpfonde, et peut-être le moyen 
dont se sert la nature pour réaliser la disposi- 
tion native du système lymphatique. 

La fièvre scrophuleuse est une espèce de fiè- 
vre lente, id'uîî genre indéterminé, mais très- 
reconnaissaJble aux symptômes que nous lui 
avons assignés. Elle nous a suffi plus d'une fois 
pour nous faire soupçonner l'existence de la 



diathèse scrophuleuse , et poar nous dicter là 
conduite que nous avions à suivre. 

DEUXIEME DEOKÉ. 

Symptômes caradéristigues de la maladie 

scraphuhuae* * 

Dans la seconde période , la maladie scro- 
phuleuse paraît avec tous les symptômes qui 
lui sont propres; elle tombé en quelque sot*le 
Sous les sens. Iti , en effet, les forces vitales ne 
sont pas seules lésées*; ï'orgftnisation tîlle-^mêote 
est altérée, les fonctions ^ont troublées ; erffin 
il est facile de distinguer cetrte maladie de tonte 
autre aux symptômes sui vans t 

1*. Le premier et le plus coig^mnti de tous 
est là tuméfàdtion des glandes lymphatiques. 

Elles Sont d'abord petites, mrdbi^es sous fe 
doigt, élastiques, sans don^ur et sans chan^ 
gement de couleur à la peau. 'Celles de^ région» 
latérales du cou et de'sa paVtie postérieure sont 
ordinairement les premières à feteenlir Pin- 
fiuence du vice sCrophnleu^. Atissi f e:3tplora- 
lion de ces parties est-eTle de k pHis liante îm'- 
portance pour établir le diagnostic, thi peu 
plus tard, et quelquefois plus tôt .'les gîande!^ 
àxillaires se tuméfient à leur iotrr, ptris vien- 
nent celles des aines, et, dans quelques cas, 
celles de tout le corps. 
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Pfeii à peu leur Volume et leur consistance 
augmentent ; l'engorgement gagne leà paUies 
ambiantes, et c'est ainsi qu'elles perdent la mo- 
"bîlité dont elleâ jouissaient. ïl ^st rare qu^un'e 
"seule glande s'affecte^, la contagion s'étend or- 
dinairement à plusieurs; souvent même elles 
se confondent et forment une tumeur énorme, 
bu se'rëunissfent sanis se confondre, de manière 
a figurer une espèce de chaîne {scfrophûlœ von- 
catenatce). Enfin, lôrsquB la maladie est por- 
tée à un assez haut degré , les vaisiseûx ly mpha- 
tiqneâ eux-mêmes s^engorgeni , et font éprou- 
ver au toucher la sensation (i'une corde de 
violon. 

Maiâ ce qu'il y a de particulier dans les tu- 
meurs scrophnleuseô , ce qui suffirait avec de 
l'habitude, pour les fair« distingue^ de toutes 
les autres , c'est un certain degré d'élasticité , 
très-connu des praticiens , mais qui ne peut se 
décrire. Quoiqu'il tn soit , ces tumeurs peu- 
'vent rester dans le mêtne état pendant plu- 
sieurs années; mais, dans le principe , elles 
ont xine existence inconstante, je veux dire 
■qu'elles paraissent ' et disparaissent de temps 
en temps. 

À mesure qUie îfe vice iscrophùïeux fait des 
progrès, les tumeurs glanduleuses deviennent 
plus dures et moms mobiles. Dans quelques 
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cas , elles restent froides , indolentes ; dans 
d'autres , la peau qui les recouvre devient 
Touge, une douleur profonde se fait sentir 
dans le sein même de la gUnde, l'inflamma- 
tion s'en empare sourdement, et la suppura- 
tion s'établit ; mais [e pus est toujours de mau- 
vaise nature; il ne ressemble pits à celui qui - 
découle d'un phlegmon abcédé. Enfin ces en- 
gorgemens passent quelquefois à l'état squir- 
rheux , et même à l'état osseux. 

Dans quelques circonstances , les glandes 
lymphatiques acquièrent un volume énorme. 
On en a vu qui pesaient jusqu'à dix livres et 
plus encore j mais alors on ne peut plus les 
considérer comme des scrophules; ce sont des 
dégénérations stéatomateuses, ou des tumeurs 
enkistées, qui tirent, à la vérité , leur origine 
du vicescrophuleux. . . • 

Relativement au siège, .on peut diviser les 
tumeurs glanduleuses en çxternes et en inter- 
nes. Les premières se manifestent prineipale- 
ment dans les lieux que nous leur avons assi- 
gnés; quelquefois on en rencontre partout;, ea 
sorte que tout le corps est couvert de scrophu- 
les. Elles s'établissent jusque dans les articula-^ 
tionSjde manière à gêner les mouyemens. A l'in- 
térieur, on en trouve fréquenmient dans le mé- 
«entère, organe presque tout formé de glaudca 
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et de vaisseuxlyibphatiques. Leur grosseur va- 
rie depuis le volume d'un petit pois j usqu'à celui 
d'une noix et au-dessus. On prévoit facile^ 
ment l'influence de l'obstruction des glandes 
mésentériques sur l'élaboratipn et sur la mar^ 
che des sucs nutritifs* Telle est la cause de 
cette espèce de consomption qu'on désigne 
vulgairement sous le nom de carreau. Quoi- 
que moins communes que dans le mésentère y 
les glandes dont nous parlons ne sont pas rares 
dans le foie ni dans la rate ; on en rencontra 
quelquefois dans le cerveau. Mais , après le 
mésentère, le poumon est, sans contredit, 
l'organe le plus sujet . aux engorgemens scro- 
phuleux. Ces engorgemens, qu'on désigne alors 
sous le nom de tubercules, constituent la vé- 
ritable cause de la phthisie scrophuleuse. 

Les glandes scrophuleuses produisent des 
effets différens, suivant le siège qu'elles pren- 
nent. Elles gênent la déglutition aux environs 
du pharinx ; elles produisent des attaques 
d'asthme, si elles se développent danslêlarynx 
oui dans la trachéen-artère ; on conçoit de même 
comment elles peuvent produire la claudica-» 
tion , la constipation , ou la diarrhée ^ etc: . 

Mais poursuivons l'histoire des symptômes 
caractéristiques de la maladie scix)phuleuse, 

a*. Éruptions cutanées de différentes formes ^ 

7 
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particulièrement à la tête. Les enfans scro-^ 
phuleux ont rarement la tête propre. Chez le 
plus grand nombre, elle se couvre de petits 
ulcères humides^ et de pustules lenticulaires 
qui versent tine humeur plus ou moins fétide , 
et dégénèrent quelquefois en véritable teigne. 
La forme des éruptions qui se manifestent 
à la surface de la peau est aussi très-variable ; 
ces éruptions se rapprochent tantôt des dartres, 
et tantôt de la gale; elles se montrent, dans 
quelques cas, très-graves et très-rebelles. La 
gale symptomatique du vice scrophuleux peut 
$e cx>nvertir, à force de se perpétuer, en gale 
véritable et contagieuse. Enfin remarquez at- 
tentivement que les afiFeotions cutanées dont il 
s'agit otit quelque chose de critique , et qu'elles 
servent, pour ainsi parler, de conducteur à la 
maladie, pour passer dé l'intérieur à l'exté- 
rieur du corps. 

3®. Phlegmasies des organes qui contiens* 
nent beaucoup de glandes. L'ophthalmie, con« 
nue d'ailleaiia sous le nom d'ophthalmie scro« 
phuleuse, est tout à la fois l'une des plus 
communes et des plus rebelles de ces phleg* 
masies. Elle a son siège dans les glandes de 
Meibomius , et constitue un des symptômes 
essentiels du vice scrophuleux. Elle est or- 
dinairement compliquée de petits ulcères 
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qui versent une humeur visqueuse , dési- 
gnée par Scarpa sous le nom de flux pal-» 
pébral. Ceux qui sont affectés de cette espèce 
d'ophtjialmie se réveillent, le matin, les.pau- 
pières collées Tune à Feutre, Quelquefois même 
il est impossible de. les détacher, elles malades 
restent toute la journée les yeux fermés. Us té- 
moignent, poUr la plupart, une grande aver- 
sion pour la lumière, et se plaignent du trou- 
ble de la vue; dans quelques ca^, la mala- 
die est portée jusqu'à la désorganisation de la 
çoruéé* Souvent l'humeur qui s'écoule des 
yeux est tellement irrilanle, qu'elle enflamme 
etcorrode toutes k3 parties environnantes. La 
fistule lacrymale , et le l'etour fréquent de cette 
lésion connue sous 1^ nom; à^ôrgeolèt , son t en- 
core des ctffets de U même maUdie. L'ticéra- 
tion du bord libre des paupières est tellemèrit 
caractéristique, qu'on peut ajffilrmer avec con- 
fiance que les enfans qui présentent ce sym<* 
ptôme sont éerouelleux. 

4^. Flux muqueux. Les plus communs de 
ces flux sont ceux des yeux et des oreilles 
(^l^lenorrhœa oculôrum et aurium)^ cependant 
|es brpqcbes et les voies digestives fournissent 
aussi très-souvent une abondante sécrétion 
de mucus, Et de là dea toux opiniâtres,' des 
maladies pituiteusea de l'estomac, de mau- 
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TÎIOISIÈMË DEGRÉ. 

Période de désorganisation, 

La troisième période embrasse première- 
ment les cas où la maladie scrophuleuse passe 



leuse ? Les médecins répondent différemment à celle 
question. Ambroise Paré, Riolan, Forestus, Astruc, 
Morgagni , Heister , Haller , Callisen , Lieutaud , 
Bordeii , etc. , sont pour raffirmativè. Wilmer, Prasser , 
."Wichmann , Sennert , MM. Fodéré JCoilidet , etc. , sont 
pour la négative. Les premiers s'autorisent de la res- 
semblance des causes qui paraissent produire le vice 
scrophuleux et le goitre, et surtout de ce que ces deux 
maladies se rencontrent assez souvent chez le même in* 
dividu.Les autres disent alors qu'il y a complication, et 
rien de plus. 

Dans son Traité sur h Gwtre et le CréUnisme , M. Fp^ 
déré s'est fortement élevé contre l'originç scrophuleuie 
du goitre : non qu'il nie les points de contact que cette 
affection paraît avoir avec la diathèse écrouelleuse ; mais 
il résulte du parallèle qu'il établit entre ces deux mala-i 
(lies que les différences sont plus nombreuses que lea 
analogies: i''. le goitre n'est qu'une affection du coù, 
qui n'entraîne aucun mouvement fébrile , aucune sup-» 
puration ; au contraire , le vice écrouelleux est répandu 
dans toute la texture des solides, partout il produit à la 
longue des ulcères qui finissent souvent d*une manière 
fatale pour le malade ; 2**. il est vrai que les enfans sont 
particulièrement sujets à l'une et à l'autre de ces deux 
^naladies ; mais celui qui doit être écrouelleux, Sj^ dç^ 
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du système lymphatique, son siège primitif,, 
aux autres tissus, etrevet des formes insolites j 

puis fia naissance^ une certaine épaisseur de la lèvre supé- 
rieure qu'on n'observe pas chez les goitreux ; 3**. les scro^ 
phuleux sont assez souvent intelligens, spirituels; le 
goitre est presque toujours suivi d'une stupidité parfaite; 
4^« le développement des scrophules se &it assez géné- 
ralement dans la première enfance ^ et disparaît à l'épo- 
que de la puberté^ le goi^e survient à tous les âges^ et 
la puberté n'exerce aucune influence sur lui -, 5°. l'héré- 
dité des scrophules est plus constante ; 6°. la nature seule 
a guéri souvent de vraies écrouelles ; elle n'a jamais 
guéri de goitre ; mais lart réussit presque toujours , 
pourvu que le malade change de pays. 

Cependant les analogies qui rapprochent le goitre 
( surtout celui qui est endémique ) du vice scrophuleux > 
comme d'affecter simultanément les mêmes individus , 
de naître dans les mêmes lieux , d'attaquer l'enfance et 
le sexe féminin , et particulièrement les tempérameqs 
lymphatiques ^ d'être héréditaire , etc. ; ces analogies , 
dis-je , sont trop nombreuses et trop fréquentes pour 
croira qu'il n'existe pas quelque dépendance de cause 
et d'effet entre ces maladies. Aussi les méjiecius les plus 
modernes^ tels que MM. Baumes^ Portai, RuUier , etc. <» 
n'admettent exclusivement ni l'une ni l'autre des opi- 
nions émises par les auteurs que nous venons de citer ; 
c est-à*dire qu'ils croient que le goitre peut dépendis du 
vice scrophuleux; mais ils sont loin d'affirmer qu'il pro- 
vienne toujours de la même cause. 

Même division entre les médecins à l'égard des causes 
qui produisent le goitre. Bordeu a consigné ^ dans sa 
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ce qui fait qu'il n'est pas toujours facile de la 
reconnaître : en second lieu , les cas où elle at- 

'Dissertation sur les écrouelles , une remarque qui ferait 
croire que la qualité des eaux n'influe en rien sur la 
production de celte maladie, a II y a, dit-il, des can- 
tons entiers dans nos vallées (Pyrénées) dans lesquels 
les femmes ont presque toutes des goîtrft , et qui ne sont 
séparés d'autres cantons, où Ion ne trouve presque 
point de goitre, que par un torrent, avec ceci de sin- 
gulier , que les habitans des deux 'bords du torrent se 
nourrissent de même, boivent de la même eau, qui est 
pour l'ordinaire celle du torrent mitoyen ; mais les vil- 
lages dont les habitans sont sujets aux goitres, sont 
tournés vers le nord , au pied des montagnes qui leur 
cachent le soleil levant, au lieu que les autres sont au 
levant et au midi. D'où il suit évidemment que la for- 
mation des goitres dépend bien moins de la nature de 
l'eau , à laquelle on les attribue généralement , que 
de l'influence du soleil oude Fair. d (^Dissertation sur les 
écroueèies. ) L'opi^^io^ de cet auteur se trouve confir- 
mée par les observations dé M. Fodéré : seulement au 
lieu de faire dépendre le goître d'un air humide et 
froid ^ ce dernier le rapporte à un air humide et cluiud^ 
L'air humide seul ne suffit pas, dit-il , pour causer le 
goître , il faut encore que sa température s'élève jusqu'à 
produire une espèce de bain de vapeurs. 

Je ne révoque point en doute assurément les observa-*- 
tiens de ces deux médecins célèbres ; mais pourquoi 
soupçonnerai»-je la bonne foi de MM. Bally et Coindet? 
lie premier déclare formellement que le bronchocèle 
provient des eaux crues, dures, Umpides, à Ti^biidçk 
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taque des organes essentiels à la vie, et ceux où 
la désorganisation menace prochainement les 
jours du malade. 

M^»^— i-»—^—^M^>^——^— ■^—^—■— ———»—— I I » 

l^influence salutaire du soleil , et de la longue action de 
l'air. Il est si vrai , ajoute-t-il , que le goitre est produit 
par la qualité de ces eaux ^ et non par Thumidité et le 
resserrement de l'air dans les vallées, comme quelques 
auteurs le prétendent, qu'il y a des fontaines dans mon 
pays ( au hameau de Thuet , département du Léman ) 
dont l'usage de l'eau pendant seulement huit jours , pro- 
duit ou augmente cette tumeur. Ceux des habitans du 
même village qui ne boivent pas des eaux de ces fon- 
taines dont ils sont éloignés d'une portée de fusil , mais 
de celles d'un ruisseau , ou de la rivière d' Arve , ne sont 
nullement affectés de goitre , et n'ont point une dispo- 
sition à l'idiotisme ; cependant ils sont également ados- 
., fiés à la même montagne^ et l'air est absolument le 
fnême dans ces lieux. 

M. Coindet n'est ni moins clair , ni moins affirmatif; 
il reconnaît deux espèces de causes capables de produire 
le goitre à Genève : l'une est l'usage des eaux dures, ou 
eaux de pompe des rues basses de la ville ; l'effet en est 
très-prompt. Ainsi, dit-il, les soldats delà garnison, com- 
posée surtout de jeunes gens étrangers au canton, qui 
fi'abreuvent de ces eaux , en sont-ils atteints d'unç ma- 
nière aussi remarquable que prompte. Rarement grave , 
cette affection se dissipe alors d'elle-même en changeant 
de boisson ; l'eau distillée empêche son accroissement, et 
même contribue à sa diminution. Dans le second 
genre de causes, il range les efforts de l'accouchement, 
4u vomissement^ de la toiix, la grossesse , etc. Ce pra- 
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1*^. u4trophie mésentérique ^ carreau. A me- 
sure que les glandes mésentériques se tuméfient 
et s'engorgen t , l'élaboration d es principes nutri- 
tifs devient de plus en plus incomplète ; bientôt 
ils suspendent leur marche, et séjournent dans 
les vaisseaux lymphatiques , au lieu de se ren- 
dre dans le torrent de la circulation, et delà 

ticien raconte qu'un goitre se développa d'une manière 
excessive pendant une premier^ grossesse chez une 
jeune femme ; douze heures après être accouchée y il 
était entièrement disparu, ( BibUothéijue universelle > 
rédigée à Genève y juillet 1820. ) 

Voilà les faits ; ils sont difierens ^ mais ils ne sont pas 
contradictoires. J en conclus que le goitre peut être pro* 
duit par la qualité des eaux^ et par celle de 1 air. J'espère 
qu'on ne verra pas dans cette manière de raisonner le 
désir de trancher la difficulté, ou de concilier des opi- 
nions. Il faut nier les faits y ou se rendre à cette double 
conclusion : or , comment nier les faits ? Ce serait accuser 
de mauvaise foi les auteurs qui les rapportent ; car ils 
sont si clairs y si frappans pour tout le monde y qu'il est 
impossible de les mal interpréter. 

Quant au crétinisme , il n'est guère possible de douter 
de son identité de nature avec le goitre , quand on con- 
sidère, 1*". que les goitreuxdonnent habituellement nais- 
sance à des crétins ; 3°. que le crétinisme est très-souvent 
précédé ou annoncé par le goitre ; 5**. que presque tous 
les crétins sont goitreux; 4^- que ces maladies aont endé- 
miques dans les mêmes lieux ^ etc. 

( N<^ du traducteur. ) 
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dans toutes les parties du corps dont ils sont 
destinés à réparer les perles. Tel est , si je ne me 
trompe, le mécanisme de la formation du 
carreau, affection caractérisée par le volume 
et la dureté du ventre, et le marasme des ex- 
trémités inférieures. La peau présente quelque- 
fois de petits criptes glanduleux, dont on fait 
sortir , par la compression , une substance ce- 
rumineuse, en forme de petits vers, que le 
peuple regarde à tort comme la véritable cause 
delà maladie scrophuleuse. 

L'atrophie mésentérique est une des termi- 
naisons funestes, et malheureusement une des 
plus fréquentes du vicescrophuleux. 

3^. Tumeurs blanches des articulations* 
Elles dépendent le plus souvent de la diathèse 
scrophuleuse, et sont ordinairement compli- 
quées de Tinflàmmation chronique des os , de 
carie , ou dégénèrent en carie. 

5^. Luxation spontanée. Affection particu-* 
lièxe à la hanche, presque toujours de nature 
scrophuleuse. L'effet naturel de cette maladie 
est de produire insensiblement une accumula- 
tion de sérosité dans l'intérieur de l'articula- 
tion , qui chasse peu à peu la tête du fémur de 
la cavité colyloïde, et la fait remonter dans la 
fosse iliaque externe , d'où le raccourcissement 
du membre et la claudication. Celte maladie se 
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termine par Tankilose, ou par la carie, (i) 
4*^. Hydropisies scrophuleuses. 11 est naturel 
qu'une maladie dont le siège est dans le sys* 
tème absorbant s'oppose aux fonctions de ce 
système, et que la sérosité n'étant plus' absor- 
bée, s'accumule dans quelque partie dû corps. 
Cette accumulation se fait le plus souvent entre 
les mailles du tissu cellulaire des membres ab* 
dominaux; cependant elle a lieu quelquefois 
dans lebas-ventre. L'hydrocéphale, soit aiguë, 
soit chronique, dépend très -souvent de la 
même cause ; et voilà pourquoi les enfans scro- 
phuleux y sont plus sujets que les autres. Nous 
l'avons vu survenir plusieurs fois après la sup- 
pression du flux des oreilles ou des yeux , après 

^■— ■ » I I I I II» 11^^— ^»^^— — — a— — m il II ■ «— .— — i«^— — ^■^— ^— 

( I ) Ce n'est pas ici le lieu de décrire ceUe maladie ; je 
ferai seulement observer que M. Hufeland a commis la 
même faute que J. L. Petite en attribuait le déplace- 
ment des l'os à l'accumulation de la sérosité dans Tin- 
lérieur de l'articulation. Les autopsies cadavériques ont 
appris que rien n'est plus rare que cette hydropisie , et 
qu'elle ne se rencontre presque jamais dans la maladie 
dont il est ici question. L'expulsion de la tête du fémur 
de sa cavité , est due au gonflement -morbide des carti- 
lages et des autres tissus blancs qui tapissent Textrémité 
supérieure de cet os , et la cavité qui la reçoit ; et ce gon- 
flement est presque toujours produit par le vice scrophu- 
leux, 

( Note du traducteur. ) 
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la répercussion de la teigne, occasionnée par 
des applications inconsidérées , ou survenue 
spontanément ; comme aussi nous Pavons vu 
disparaître au retour de ces mêmes symptômes. 
6®. Phtiiisie scrophuleuse ou tuberculeuse. 
Le poumon est, sans contredit, un des organes 
sur lesquels le vice scrophuleux exerce le plus 
souvent ses ravages. Son effet le plus ordinaire 
est âCy produire l'engorgement des glandes lym- 
phatiques; et de là la toux , des crachats pitui- 
teux , des douleurs sourdes^, et bien d'autres 
lésions de la respiration. Lorsque le poumon 
est farci de tubercules, ou, si le nombre en est 
petit, lorsqu'ils ont acquis un volume consi- 
dérable, la nutrition générale languit, la san<- 
guification se déprave , et la fièvre beclique se 
déclare. La phthisie scrophuleuse donne la 
mort, soit en mettant le poumon hoi's d'état de 
continuer ses fonctions, puisqu'elle le rend 
imperméable à Fair (il est quelquefois squir- 
rheux ) , soit en y établissant un foyer de sup- 
puration. 

6**. Altérations des os. Le gonflement des os, 
connu sous le nom de spina ventosa , et la carie 
sont très-SQUvent des effets de la maladie scro- 
phuleuse portée à un haut degré d'intensité. * 

7®. Cancer scrophuleux. H n est pas rare de 
voir un engorgement scrophuleux passer à 
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l'état de squîrrhe , et même de cancer : telle est 
principalement l'origine du cancer humide 
qui se manifeste le plus souvent sur les lèvres. 
Le cancer du sein et celui de la matrice recon- 
naissent fréquemment la même cauÂe. 

8**. Consomption abdominale ( tabès abdo^ 
minalis) , espèce de phthisie causée par l'ob- 
struction des principaux viscères de l'abdo- 
men y OU par la formation de nouveaux pro- 
duits, comme des stéatomes, des sqairrhes, etc. 
Mais quelle que.soit la différence apparente de 
ces lésions, elles sont toutes de même nature , 
puisqu'elles dérivent de la même source. La 
consomption abdominale diffère en outre du 
carreau , parce qu'elle n'a pas le même siège ^ 
et parce qu'elle se développe dans l'âge adulle > 
au lieu que l'atrophie mésentérique est unç 
maladie particulière à l'enfance* La consomp- 
tion abdominale est ordinairement suivie 
de la mort. Je l'ai souvent observée chez led 
personnes dont l'enfance avait été scrophu- 
leuse, et chez lesquelles il était absolument 
impossible de la faire dépendre d'une autre 
cause. 

9^. Rachitisme. C'est une des formes les plus 
fréquentes et les plus terribles delà maladie 
qui nous occupe. Chaque affection a, pour 
ainsi parler^ son siège de prédilection ; le yice 
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ficrophuleux attaque souvent les os , et ce qu'il 
y a de plus remarquable, c'est qu'il n'est pas. 
rare qu'il se jette tou t entier'sur ces parties. On. 
ne trouve ni tumeurs glanduleuses , ni tubercu- 
les, ni aucun des symptômes qui caractérisent 
la maladie du système lymphatique. Et cepen- 
dant on ne peut douter que le rachitisme ne 
tire son origine du vice scrophuleux, puis- 
qu'il paraît sous l'influence des mêmes causes , 
chez les individus entachés de ce vice, et, 
pour ainsi dire, à ses dépens; car il est d'ob- 
servation que les eogorgemens glanduleux et 
le ramollissement des os se suppléent mutuel- 
lement, quoique, à dire vrai, lori^que le ra- 
ciiitisme est bien développé , il est rare que les 
glandes s'affectent secondairement. 

On reconnaît sans peine le rachitisme aux 
symptômes que nous allons indiquer : tête 
volumineuse, surtout à sa partie supérieure; 
gonflement des extrémités des os longs , et 
particulièrement de ceux du carpe et du tarse; 
&iblesse , inaptitude à marcher , impossibi- 
lité de se tenir long-lemps debout, déviation 
des os longs, et notamment du tibia, du ster- 
num , des côtes, de la colonne vertébrale, 
dyspnée, esprit précoce et vif, etc. 

lo*^. Affections nerveuses dépendantes du 
i^ice scrophuleux. Par l'influence qu'il exerce 
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sur les nerfs , le vice scrophuleux détermine 
souvent des affections nerveuses très-opiniâ- 
tres. Combien de fois n'avons - nous pas vu 
cliez les sujets entachés de ce vice des érup- 
tions cutanées, des glandes engorgées , etc. dis- 
paraître tout à coup pour faire place à des 
spasmes , des paralysies, l'hypocondrie et cent 
autres lésions du même genre, lesquelles dis- 
paraissaient à leur tour au retour des premiers 
symptômes ? (») 

( I ) J'ai noté comme une chose digne de remarque, la 
susceptibilité nerveuse dont jouissent la plupart des 
écrouelleux. Cette susceptilâlité s'exalte quelquefois Jus- 
qu'à former un véritable état morbide, avec ceci de 
particnlier, qu'étant produit par le vice scrophuleux , 
il disparaît sous l'influence du même traitement. Dans 
son Dictionnaire du Diagnostique , Hélian parle d'une 
colique scrophuleuse rebelle aux purgatifs et aux lave- 
mens. Sauvages connaissait une famille dont tous les en- 
fans périssaienjt avant l'âge de six ans , dans, des convul- 
sions qu'on ne pouvait rapporter qu'au vice scrophuleux. 
( NosoL IV. 24. traduc, franc. ) M. Portai a fait des 
observations semblables. M. Baumes nous a donné l'his- 
toire intéressante d'une épilepsie sympathique d'un» 
affection scrophuleuse du bas-vqntre, et dont il guérit 
le malade en faisant disparaître la maladie primitive. 
( Traité de V cpmaigrissement des enfans ^ p. 63. ) 

Quoique les faits de ce genre soient très-KX>mmuns , 
ils ne sont pas généralement envisagés soûs leur véri* 



DE liÀ MALADIE SCROFHULÊUSE* Ti5 

C'est à la même origine qu'il faut rapporter 
les dératigemens chroniques de la digestion , 



table point de vue ; c'est ce qui m'engage à consigner ici 
une observation qui me paraît digne de l'attention deâ 
praticiens, sous le double rapport de Tintérêt qu'elle 
présente , et du médecin qui me l'a communiquée 
(M. Double). 

Une demoiselle âgée de vingt^six ans , d'une constitua 
lion délicate , d'un" tempérament lymphatique et ner^ 
veux très-prononcé , fut affectée , dans son enfance , dé 
plusieurs indispositions fébriles, et d'un écoulement der- 
rière les oreilles qu'elle conserva jusqu'à l'époque de la 
menstruation. 

L'éruption des règles se fit à quatorze ans sans ttou- 
ble et d'une manière régulière ; cependant l'état de la 
malade, loin de s'améliorer ne fit qu'empirer. Bientôt 
après : leucorrhée , douleurs d'estomac , digestions 
diificiles , anorexie , atonie générale , ophthalmie. L'u- 
sage des émétiques et des purgatifs ne fut suivi d'au- 
cun résultat satisfaisant. On prescrivit les eaux d'Ax 
et de Luchon : celles-ci dissipèrent les désordres du 
système digestif, sans améliorer letat des yeux, qui 
s'est soutenu toujours le même pendant quatre ans. 
A cette époque , il survint une fièvre pernicieuse inter- 
mittente qui commanda l'emploi du quinquina ; la fiè- 
vre disparut, mais elle fut remplacée par des coliques, 
des douleurs de reins, des nausées, une constipation 
opiniâtre. 

Outre les aecidens dont nous venons de parler, ma- 
demoiselle est sujette , depuis cinq ans , à uiie fièvre 
continue qui reparaît tous les mois, et dure six, huit, 

8 
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la conslipatlon , la diarrhée , la suppression et 
l'augmentation de plusieurs autres sécré- 

dix jours. Dans les premiers temps , cette fièvre revenait 
à la fin de chaque menstruation^ et finissait par une 
diarrhée ; aujourd'hui elle ne paraît que six ou huit jours 
après , et se termine par des sueurs abondantes. 

Fendant ce temps , tous les symptômes de l'irritation 
abdominale s'exaspèrent \ il s'y joint de la difiiculté pour 
uriner , des aphthes , des maux de gorge ^ de la boufiis- 
sure au visage. On a remarqué que la durée et la vio- 
lence des symptômes sont toujours en raison directe de 
l'abondance des règles , que la malade mange alors avec 
plaiflir , et digère sans peine , et que tous les symptômes 
s'aj^ravent par l'efiFet d'une diète un peu sévère. 

On crut d'abord que l'état de l'utérus et son extrême 
sensibilité tenaient à l'affection des organes digestifs. 
En conséquence^ on ordonna pendant long-temps , et à 
des époques très -rapprochées^ des vomitifs^ des purga- 
tifs , etc. Plus on évacuait , plus la langue devenait sale, 
plus les coliques étaient violentes , etc. 

La maladie fut alors considérée comme dépendante 
d'une altération du système lymphatique , et Ion donna 
les amers y les altérans , les anti-spasmodiques sous toutes 
les formes. Mais les coliques devinrent si violentes^ et la 
susceptibilité de l'estomac si grande^ qu'il iie pouvait 
supporter aucun aliment. 

IDahs ce moment, on a supprimé presque tous les mé- 
dicamens, et l'on a mis mademoiselle à l'usage d'un ré-* 
gime doux et tempérant : diète lactée, petit-lait, demi* 
bains, promenades agréables, etc. L'irritation abdomi- 
nale à diminué, mais la fièvre revient régulièrement 
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lions , àccidens auxquels les scropliuleux sont 

fort sujets. 

- - ' — — .... ■ ■ . , , . ■ . - ■ _ 

avec tousses àccidens à la suite de chaque menstruation. 

£n 1816^ mademoiselle se rendit aux eaux d'Andinat , 
d'après les conseils de son médecin ordinaire ; peu de 
jours après ^ elle fît une chute sur la tête , pour laquelle 
elle fut saignée. Elle se rétablit de cet accident, retourna 
dans sa Camille ^ et alla passer trois mois à la campagne 
esquels elle jouit d'une santé parfaite. Il est à 
remarquer que durant ces trois mois elle ne fut point 
réglée ; les menstrues revinrent le quatrième mois , et 
avec elles les maux de reins, les coliques, les anxiétés 
précordiales , la fièvre , etc. 

En i8i7, même phénomène : au retour des bains 
d'Ussat , la malade va passer l'automne à la campagne , 
éprouve une nouvelle suppression de règles qui dure 
encore trois mois , et la santé revient Nouvelle appari- 
tion des règles , retour de tous les symptômes. L'état de 
mademoiselle s'est aggravé sensiblement depuis trois 
mois à la suite d'une frayeur causée par le spectacle 
d'une femme qui fut frappée d'apoplexie en sa pré- 
sence. 

Mademoiselle conserve son embonpoint et ses forces 
naturelles. 

Jusqu'ici non-seulement cette maladie s'est montrée 
l'ebelle à tous les moyens qu'on a tentés pour la com- 
battre, mais on peut dire qu'ils ont ét^ plus nuisibles 
qu'utiles. 

Tel est le mémoire que M. Dupeyre , médecin ordi- 
naire de la malade , fit passer à M. DovrEfe. pour avoir 
Bon opinion sur une maladie qui avait mis en défaut les 
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11°. Le crétinisme est, selon moi, le plus 
haut degré de la constitution strumeuse. Ici 

taleus et Texpérience des praticiens les plus distingués 
d'une ville célèbre dans l'histoire de la médecine. 

Après un sérieux examen , M. Double considérant le 
tempérament de la malade, et la nature des affections 
qu'elle avait éprouvées, crut que le principe essentiel de 
cette maladie avait son siège dans le système lymphati^ 
que, d'où il agissait sympathiquement sur le sytème ner- 
veux. 

Si la prédominance du système lymphatique, dit-il, 
se dissipe souvent pendant les orages de la puberté , il 
arrive aussi quelquefois que le système se dessinant alors 
avec plus de force , les maladies dont il est affecté aug^ 
mentent dans la même proportion. C'est ce qui est arrivé 
à la malade qui fait le sujet de cette consultation. Quoi- 
que l'éruption des règles se soit faite régulièrement et 
sans trouble , cependant on a vu paraître à cette époque 
une leucorrhée , une ophthalmie chronique , une atonie 
générale , l'anorexie , des digestions diJËciles : tous 
symptômes appartenant évidemment à l'action vicieu- 
sement développée du système lymphatique. 

La fièvre intermittente pernicieuse est étrangère à 
l'affection principale ; mais ce qui ne l'est pas , c'est la 
lenteur de la convalescence et les accidens dont elle fut 
suivie. 

n faut imputer aux dérangemens survenus dans les 
fonctions du système lymphatique , l'espèce de fièvre 
lente qui se reproduit tous les mois, sans offrir un ca- 
ractère bien manifestement périodique ; les symptômes 
principaux qui se joignent à cette fièvre, tels que les 
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Tinfection est générale ; ce n'qst pas une seule 
partie , c'est le corps tout entier qui est écrouel- 

aphtes 9 la bouffissure du visage, rirritation abdQmînale, 
les maux dégorge^ en révèlent assez la nature. Il faut en 
dire autant des voies de solution , la diarrhée et les 
sueurs. 

Les notions d'anatomie comparée et les données phy- 
siologiques se réunissent aux faits pathologiques pour 
attester que le système sanguin est dans l'économie 
comme l'antagoniste du système lymphatique ^ et que 
la pléthore sanguine est le moyen le plus efficace à oppo- 
ser aux dérangemens du premier. L'histoire de la ma* 
Jadie qui nous occupe est une nouvelle] preuve de cette 
vérité. 

Enfin , il est incontestable qu'une irritation nerveuse 
générale se joint comme coîuplication à la lésion du 
système lymphatique. Cette irritation est d'autant plus 
importante à considérer, qu'elle a détourné de la pensée 
justement émise sur le caractère de cette maladie , et 
qu'elle a fait renoncer aux toniques et aux amers ; 
moyens indiqués, sans doute , par l'élément lymphati- 
que , mais puissa^lment contr 'indiqués par l'éréthisme 
nerveux. 

Il n'est qu'un moyen , ajoute M. Double, de combat- 
tre efficacement rafFection du système lymphatique sans 
ajouter à l'irritation nerveuse, c'est le mercure en fric- 
tions. Ce moyen mis en usage à la campagne plutôt qu'à 
la ville , sagement dirigé , combiné avec une tisane 
mucilagineuse , des bains plus ménagés que de coutume , 
un régime mieux approprié, et surtout assez long- 
temps continué pour consommer environ quatre-vingts 
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leux. L'organisation et les facultés intellec- 
tuelles s'arrêtent au milieu de leu^ développe- 
ment; en sorte que les crétins semblent être 
d'une nature inférieure à celle des autres hom- 
mes. \je ci['éliniisrne a d'aillems son siège dans 
le système lymphatique comme la diathèsé 
écrouelleuse;il naît sous l'influence des mêmes 
causes, est endémique comme le goitre et dans 
les mêmes lieux. On pourrait presque dire 

gros de pommade mercurielle , me paraît devoir être 
auivi des plus salutaires effets. 

Cette méthode nous a réussi plusieurs fois dans dea 
maladies du système lymphatique analogues à celle dont 
il 8*agit^ et l'expérience nous a convaincu que «dans 
beaucoup de cas d'affections chroniques^ où , par des cir- 
constances accessoires^ on a cru devoir employer le 
traitement spécifique de la syphilis, on n*a fait qu'une 
application fortuitement favorable du moyen que nous, 
recommandons à la malade pour laquelle on nous fait 
rhonneur de nous consulter. 

iV. jÇ. M. Dupeyre, dont le savoir égale la bonne foi, 
nous a dit à nous «-même que ce traitement fut bientôt 
suivi d'une amélioration très-sensible ; tout faisait espérer 
un rétablissement complet très-prochain, lorsque la ma- 
lade ayant vu tomber à ses cotés une personne qui lui 
était chère , se troubla tellement que tous les accidens 
se renouvelèrent avec force. 

M. Dupeyre ayant cessé de voir la malade à cette épo« 
que, n'a pu nous donner d'autres renseignemens. 

( Note du traducteur* \ 



DE liA MALADIE SCROFH17LEUSE. II9 

que le crétinisme est un goîlre général, (i) 
Au reste, le crétinisme n'est pas la seule im- 
perfection d'organisation produite par le vice 
scrophuleux. Il en est d'autres qui se manifes* 
tent dans les premiers temps de la vie , ou 
même dans le sein maternel , et qui probable-* 
ment n'ont pa^s (i'auti;-e origine. Tels sont en- 
tr'autres le mutisme et la surdité de naissatice, 
qu'on peut considérer comme un crétinisme 
partiel, tirant sa source du même principe, et 
transn;iis des parens au« enfans par des moyens 
dont la nature s'est réservé le secret. Aussi re- 
maij:que-t-on que les familles scrophuleuses 

ê \ 

sont celles oùTon rencontre le plus grand nom- 
bre de sourds -muets. On a fait la même re- 
marque à l'égard des pays où la diathèse scro- 
pbuleuse est endémique. 

Mazctpfi et, j^onps^ic de- la malaise sqrpphiif'' 

leuse. 

De toutes les infirmités qui a£Q:igent l'espèce 
humaine, c^est certainement l'une des plus 
lentes et des plus diflficiles à guérir. Elle appar- 

(1) Le meilleur ouvrage que nous ayons sur cette 
maladie y estcelui que vient de publier M* E. J. PhofeQ: 
JiÉ^herphea pf^losophiqu^ et, medicale& sur le, çi^tir 
nism^ , Dresde > 1 8 1 7. 

(Noté de fauteur, } 
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tient à la classe des maladies constitutionnelles , 
c'est-à-dire , de ces maladies qui sont tellement 
identifiées avec la constitution, qu'il faut la 
renouveler toute entière pour détruire la dis- 
position native dont elle est entachée. 

La nature est bien plus puissante que l'art 
pour opérer cette grande révolution. Il n'est 
pas rare de voir la constitution strumeuse per- 
dre d'abord de son intensité, et puis s'efiFacer 
complètement par Finfluence des secousses 
critiques ^p l'âge. C'est ainsi que les change- 
raens naturels que la marche ordinaire de la 
vie introduit dans l'organisation du corps hu- 
main, font tour à tour paraître et disparaître 
le vice écrouelleux. 

Conaidéré dans ses limites ordinaires et dans 
son siège primitif, le vice scrophuleux est une 
affection propre à l'enfance, et l'une dès' plus 
communes à cet âge. Elle se manifeste assez 
souvent dans la première année de la vie , et 
même plus tôt : preuve incontestable qu'elle 
est héréditaire. Elle affecte ordinairement le 
mésentère chez les en&ns de deux ans ; elle se 
jette sur les poumons à l'époque de la pu- 
berté , etc. Elle paraît aussi très-souvent dans 
le cours de la troisième ou de la quatrième 
année, quelquefois même dans la septième, 
comme j'en ai vu des exemples 3 mais il est 
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bien rare qu'elle se manifeste pour la première 
fois à répoqne de la puberté. 

Ordinairement la maladie scrôphuletlse dis- 
paraît avant la septième année. Dans quelques 
cas pourtant elle persiste jusqu'à la puberté, et 
s'évanouit ensuite. Quelquefois même elle 
pousse des racines si profondes qu'elle accom- 
pagne le malade jusqu'au tombeau, eu affectant 
toujours de nouvelles formes. 

Mais la marche de cette affection n'est pas 
toujours continue; les intermissions y sont au 
contraire très-fréquentes. Elles durent quelque 
fois plusieurs années; de sorte que le malade 
se croit guéri , et tout à coup la maladie re- 
paraît avec lé même aspect, ou sous de nou- 
velles formes. On l'a vue même se renouveler 
avec tous les caractères qui lui sont propres^ 
chez les femmes parvenues à leur temps criti- 
que, c'est-à-dire après a voir été suspendue pen- 
dant les vingt plu» belles années de la vie, et 
pendant la vigueur des organes sexuels. A cette 
époque le squirrhe et le canôer, la phlhisie tu- 
berculeuse ; la consomption abdominale , ne 
sont pas , comme on pourrait le croire, des ma- 
ladies accidentelles, mais des effets tardifs de 
la diathèse écrouelleuse qui semble se réveiller 
d'un long sommeil. 

C'est ici le lieu de rappeler la division que 
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nous avons faite de la maladie scropbuleuse , 
suivant qu'elle se porte à Textérieur , ou à 
l'intérieur du corps. Dans quelques cas, et 
c'est principalement au début, elle afiFecte une 
tendance manifeste veifs les pa,rtiçs çxtérieu- 
res : témoins les engorgemens glanduleux , 
les affections cutanées, les ulcères, les oph- 
thalmies, etc. Tout le temps que durent ce^ 
symptômes , les fonctions intérieures s'exé- 
çuteot librem,ent. Mais s'ils viennent à dispa- 
raître, soit spontanémçnt, soit par des appli- 
cations inconsidérées, tandis que la d;iathèsç 
scropbuleuse subsiste eiiçore , les organçs pla- 
cés à l'intérieur du corps s'^^fifeçteijit a leur tour j 
alors se manifestent la phlhisie tuberculeuse , 
le carreau , l'hydrocéphale , l'ascite , les mala.r 
dies nerveuses, etc. Au contraire, toutes ces 
affections s'évan,ouissçnt par le seul fait de 1^ 
réapparition des symptômes, extérieurs. Sur 
cette succession réçiprçque dçs effets, extérieurs 
çt in^térieurs de la maladiç sçrQpJbiuleusç.reposç 
liin des principes les plus esse^tietls de soi^ 
traitement. Tel est encore le fondement de 
cette vérité banale dop t ixiià pratique 91'a, fourni 
X^ille preuves , que les enfans qui ont eu de 
bonne heure la teigne, des. çifQÛ,tes de la^t, o^ 
d'autres éruptions analogues , sont ordinaire- 
ment e2:empts dçs ravages intérieurs du vice 
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scrophuleux ^ et jouissent dans la suite d'une 
bonne santé! 

La maladie scrophuleuse n'est pas mortelle 
par elle-même, mais elle peut le devenir, et le cas 
n'est que trop commun, soit en se jetant sur 
des organes essentiels à la vie, soit en opérant 
des désorganisations considérables. Ainsi l'o^ 
voit des personnes que le vice écrouelleusç a 
laissé vivre pendant trente et quarante îins , et 
dont il termine tout k coup l'existence, sous le 
nom de.pblhisiç, d,'bydropisiç, etc.; affections 
qui ne diffèrent en^lr'çUes que par Iç siège 
qu'elles occupent. J'ai vu pl^usieurs personnes 
périr à l'âge de quarante ans des suites de cette 
cruelle maladie. 

Le carreau , la phthisie pulmonaire, l'hydro- 
pisie , le cancer, la carie et les ulçèçes malins :, 
telles sont les affections consécutives du vice 
scrpphuleux gui se terminent le plus souvent 
par la mort. 



-ACTION III. 



?T :K la atALADIE SCROFHULEUSE. 



•«c- t; rK fu dit jasqu'ici sur la nature 
-'.jt.s^S' ic lamatadie scrophuleuse , il est 
.js, - llt ijiv le traitement repose sur les 
.. ■. j.-^riE»- ïuiïaDles : ( I ) 

SuAîmre lemalade à l'influence àe^ can- 

^^j^cj i. uuciésescrophuleuse; car il n'y a pas 

.^ jcftaun ^jâsible tant que ces causes conti- 

' Viatique les acides et les mucosiléa , qui 
sif»*irsetïtl«preinièresvoîes,soientbien évi- 
owuwttt reflet du vice scropfauleux; cepen- 
^Mi <xt BMtièiTs réagissent à leur tour sur la 
■yea» ^«tt W produit, et s'opposent à la guéri- 
5^^ t- I la nécessité d'entretenir la liberté 
JU ^vr - :•: . et de neutraliser les acides à mesure 
^l.'s s^- ".oteloppent. 

V{N«r> '■ élimination des causes, l'indication 

,! ir a:- tunnels d'intervertir l'ordre dans ]e<]uel 
fwi^fwx * -' ^-"^"Ké les indications curatives , pour les oF- 
t>r •» tntcHic comme elles doivent se succéder dans la 

(iVôte du traducteur. ) 
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dont il s'agit est certainement la plus impor- 
tante , puisque le succès du traitement en dé- 
pend. Avant d'en venir aux anti-scrophuleux 
proprement dits, il faut donc préparer les pre- 
mières voies par des absorbans, des résolutifs, 
des anthelmintiques ou des évacuans, suivant 
le cas. Il est même nécessaire de revenir de 
temps en temps sur ces moyens préparatoires. 
Combien de fois /après leur administration, 
n'ai-je pas vu le système lymphatique se resti- 
tuer , pour ainsi dire, de lui-même dans son 
état naturel ! 

Pour moi, je ne doute point que si le quin- 
quina s'est montré si souvent impuissant dans 
le traitement de la diathèse écrouelleuse, c'est 
parce qu'on avait négligé dfe préparer les pre- 
mières voies à le recevoir; préparation sans 
laquelle ce moyen glisse sur le tube digestif, et 
ne produit aucun effet. 

5°. Relever le ton de la constitution , et plus 
particulièrement celui du système lymphati- 
que. — Telle est la base fondamentale du trai- 
tement. Quels que soient les moyens prépara- 
toires qui vous paraissent indiqués , ne perdez 
jamais de vue cette indication , et souvenez- 
vous que l'hygiène a des ressources qui ne le 
cèdent ni par leur nombre, ni par leur im- 
portance à celles de la pharmacie. Une bonne 
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nourriture , un air sain , etc. , ne sont pas moins 
utiles que les amers et les astringens; je n'en 
excepte pas même le quinquina , les martiaux , 
les bains, le cafë de glands^ etc. 

4*^. Régulariser et ranimer les fonctions du 
système lymphatique , tout en cherchant à cal- 
mer l'irritation dont il est le siège. 

il est des moyens propres à ranimer la force 
absorbantedu système lymphatique, etd'étein- 
dre rirritation spécifique qui constitué le vice 
scrophuleux; de dissiper les spasmes de ce sys- 
tème et de rétablir l'équilibre entre ses fonc- 
tions. Tels sont les révulsifs , par la propriété 
dont ils jouissent de distribuer d'une manière 
uniforme sur tout le corps les forces inéga- 
lement re'parties sur l«s divers organes; tels 
sont encore les bains tièdes , les antirtioniaux^ 
leé mercuriàux , la ciguë, la aouce-amère, la 
belladone, l'opium, la barite, la chaux, le 
gayac. 

EriËn il faiit ranger ici les toniques , parce 
que l'irritation du système lymphatique dé- 
pendant d'un état de faiblesse, les toniques en 
sont souvent les plus sûrs moyens ciiratifs. 

5^. ICies alih3ens sains et riches en principes 
nutritifs, des bains, un air pur et sec, de la 
lumière et du soleil. 

G"". Corriger les efifets . immédiats du vice 
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scropiiuleux , tels que les engorgemens des 
glandes , l'acrimonie de la lyinpiie , etc. 

Il semble au premier côiip d'œil que celte 
indication rentre dans les précédentes. En efifet, 
combattre une maladie n'est-ce pas combattre 
ses symptônies? Oui, sans doute; mais nous 
ferons observer que certains symptômes, à 
force de se perpétuer, finissent par acquérir 
une existence indépendante de la cause qui les 
a t)rodûils; en sorte qu'ils peuvent subsister 
après sa destruction. JLes engorgemens des 
glandes, par exemple, prennent uii tel degré 
de fixité, et Tacirimonie de la lymphe s'identi- 
fie si intimement avec nos humeurs, qu'il ne 
suffit pas d'éteindre le tbyer du mal, il faut 
résoudre les engorgemens eu^x-mêmes , et puri- 
fier la lymphe. Ce n'est pas tout : il faut encore 
tâcher dé susciter* les mouvetoens critiques 
dont se sert la nature pour parvenir à ses fins , 
et s'apjJliquer à prévenir les métastases sur les 
organes essentiels à la vie. C'est dans ces vues 
que je conseille les sucs d'herbes, et particuliè- 
rement les )9Ucs de tussilage , de beccabùhga , 
du piâsehlit, etb. ; Teau de ichaux, les absor- 
baris , les siàbstances alcalines et savonneuses , 
les baihs^ les révulsifs, les exutoires, etc. 

C'est beaucoup sans doute de connaître les 
indications dont se compose le traitement d'une 



f ' 



128 TRAITÉ 

maladie; maïs cela ne suffit pas. Il reste encore 
à savoir Tordre , la succession qu^il convient 
d'établir entre les moyens curalifs , le temps de 
leur administration et Tinfluence des circon- 
stances particulières. Voici quelques considé- 
rations générales qu'il est bon de ne pas perdre 
de vue. 

Après avoir soustrait le malade à l'influence 
des causes morbifiques, après avoir convena- 
blement disposé l'élat des premières voies , il 
faut en venir aux moyens curalifs. On com- 
mencera par ceux qui paraissent avoir une ac- 
tion spéciale sur le système lymphatique, et 
sur la lymphe elle-même , ou par les anti-scro- 
phuleux proprement dits; tels sont les mercu- 
riaux, les antimoniaux, les plantes résoluti- 
ves, etc. ; et l'on aura le soin d'y joindre de 
temps en temps quelques stimulans du tube 
digestif, pour mieux en assurer les eflFets. (i) 

La résolution des glandes obtenue , les ul- 



(1) Je prie le lecteur de s'arrêter un instant pour con- 
sidérer la manière dont M. Hufeland dispose les res- 
Bouroes que lart met en notre pouvoir^ pour attaquer 
le vice scrophuleux ; car , quoiqu'elles ne se suivent pas 
ain^i par écrite c'est dans cet ordre qu'il les recom- 
mande en pratique. Il veut d'abord qu'on commence 
par éliminer les causes morbifiques^ parce qu'il n'y a 
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cères de la peau cicatrisés, les phlegmasies scro- 
phuleuses et tous les symptômes du même 



pas de guérison possible tant que ces causes continuent 
d'agir. 

Cette indication se présente si naturellement qu'il se- 
rait puéril de nous y arrêter. Prétendre détruire Tefiet 
en laissant subsister la cause , est une de ces absurdités 
dont le simple énoncé révolte le sens commun. Voilà 
pourtant ce qu'exigent de nous d'injustes malades , et 
surtout ceux qui sont affectés du vice écroueUeux. Ap^ 
partenant pour la plupart à la classe la moins fortunée 
de la société , privés par conséquent des moyens néces- 
saires pour ae procurer un logement plus sain , une nour« 
riture plus substantielle , etc. , les scrophuleux veulent 
guérir en restant continuellement sous l'iniluence des 
causes qui les ont rendus malades. Aussi ^ l'on n'en sau* 
rait douter , si nous n'avons pas plus de succès dans le 
traitement des scrophules , c'est moins à l'art qu'il faut 
s'en prendre qu'aux malades eux-mêmes , ou si l'on veut , 
à la vie sociale qui place si souvent les hommes entre la 
misère et les infirmités. 

Le second précepte donné par M. Hufeland^ est de 
disposer les premières voies à recevoir les anti-scrbphu- 
leux proprement dits. L'art de préparer les malades 
avant de leur faire subir un traitement important, ou 
une grande opération de chirurgie^ constitue une des 
questions les plus importantes de la thérapeutique géné- 
rale. Les anciens médecins commençaient le traitement 
de la plupart des maladies par saigner et par purger ; 
cette pratique était sans doute ridicule ; mais au lieu de 
réformer ce qu'elle a d'abusif^ les modernes ont près- 

9 
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genre dissipés , ou du moins sensiblement di* 
minués , on passera à l'usage des toniques fixes, 

qu'entièrement renoncé aux préparations : in vitium 
ducit culpœ fuga si caret arte. Les préparations doi- 
vent varier suivant' la nature de l'affection , les médi* 
camens à employer y le tempérament des malade^ , et 
bien d'autres circonstances que nous ne devons pas 
exposer ici. Lrobservation a prouvé qu'il est des mé« 
dic^mena qui ne manifestent toute l'énergie dont ils 
sont doués , qu'après avoir été précédé^ de quelques 
autres , bien que oeux*»ci ne paraissent avoir aucun rap<- 
port avec les premiers. Ainsi le tartre stîbié n'est jamais 
plus actif que lorsqu'on a fait précéder son administra-» 
tion de quelques verres d'une tisane délayante. Au reste , 
ces faits ont leurs analogues, dans la vie animale ; mais 
eenx*ci sont si communs , ils sont si près de nolis qu'ils 
ne sont pas remarqués. Tout le monde sait que le vin 
produit sur l'organe du goût une sensation bien diffé- 
rente suivant qu'on a mangé du fromage , ou des fruits 
verts, etc. 

Le tempérament des malades est quelquefois le plus 
grand obstacle à leur guérison. Tel est le cas où satrouvent 
les sujets très-irritables lorsqu'ils sont affectés d'une ma- 
ladie dont les moyens cnratifs sont plus ou moins irri- 
tans. Les sc.ropbuleux ne nous offrent que trop souvent 
l'exemple de cette réunion d'élémens contradictoires. 
Il est évident que y dans ces cas y il faut commencer par 
diminuer la sensibilité des malades avant d'attaquer de 
front Taffection pour laquelle ils réclament nos soins. 
Sans oette précaution , les moyens curatifs , tels que le 
mercure 9 les antimoniaux ^ etc.^ ne feraient qu'exalter 
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Il n'en est qu^un seul auquel on peut recourir 
plutôt) et même dès le commencement ; c'est 
le café de glands. 
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Térélhisme nerveux , et le vice scrophuleuxn'en devien* 
drait que plus diiliclle à déraciner. G'e^t dans des cas 
analogues , que Fouquet avait éprouvé que la combinai- 
son du mercure avec l'extrait de ciguë ^ était infiniment 
préfëraMe à fadminist ration iM>lée de Tune ou de lau^ 
tre deces Mbhtanoes. Il «st inutile de faire observer qu'au 
lieu de fecpurir aux nervins, il faudrait commencer 
par remonter le ton de la constitution , si les malades 
se trouvaient affaiblis; on les saignerait au contraire^ 
s'ils étaient pléthoriques , etc. 

Après avoir préparé le malade^ il faut attaquer la 
maladie» L'auteur nous avertit de commencer le traite-^ 
ment par les moyens qui vont agir spécialement sur le 
^stème Ijrmpba tique , et qoi paraissent doués d'une vertu 
particulière contre le viceécroueUeuXj tels sont les mei>i 
curiaux> les antimoniaux^ etc. Ce n'e^t pas à dire pour 
cela que ces médicamens soient des spécifiques ^ dans le 
sens rigoureux qu'on attache à ce mot; mais il est incon« 
testable qu'ils sont préférables à tous les autres pour rem- 
plir rindtcalion dont il s*agît. Ce serait une bien faible 
objection qire d'avancer qu'il en est de plus toniques , 
ou de plus irrîtans , car certaitiement il n'est pas prouvé 
qu'ils agissent en irritalit^ qiioi qu'en disent ceux qui 
ne veulent voir qu'une atonie générale dans les scrophu- 
les. Au surplus, qtre pourrait-on opposer au témoignage 
de Tcxpérience ? Ce n'est donc qu'après aVoir détruit la 
modification^ quelle qu'elle soit^ qui constitue le vice 
ftcrophaleux^ qu^ôn doit recourir aux toniques fixes , 
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Toutefois , on doit rechercher avec le plus 
grand soin si la maladie scrophuleuse s'accom» 
pagne d'irritation ou d'asthénie. Car quoique 
celle-ci domine ordinairement , cependant il 
arrive quelquefois que le système lymphati- 
que est fortement irrité dans sa totalité, ou 
dans Fune de ses portions. .11 faut alors recou- 
rir au:x anti-phlogistiques, jusqu'à ce que l'ir- 
ritation soit calmée. Souvent dans ces mêmes 
cas , comme par exemple dans les ophtfaaimies 
violentes , il est nécessaire de pratiquer quel- 
ques saignées locales. Les toniques feraient 
alors le plus grand mal. Mais ces cas ne sont pas 
les plus fréquens ; il existe en général , dès 
le principe , un état de faiblesse si prononcé , 
une absence d'irritation si complète, qu'on 
peut débuter hardiment par les corroborans , 
surtout dans le rachitisme où les martiaux ne 
sont pas moinsefiîcacesque les mercuriaux dans 
les autres formes de la maladie scrophuleuse. 



comme dit M. Hufeland. S'il est souvent nécessaire de 
combiner ces moyens aux anti-scrophuleux proprement 
dits^ c'est que la maladie qui nous occupe s'accom- 
pagne souvent de faiblesse ; mais il n'en est pas moins 
vrai que les toniques sont plus propres à consolider la 
guérison qu'à l'opérer, à la terminer plutôt qu'à la com* 
mencer. 

( Note du traducteur. ) 
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Mais lorsque ^le vice scrophuleux est très- 
ancien , lorsqu'il a jeté de profondes racines ^ 
on ne peut espérer une cure radicale que du 
temps. La plupart des guérisons qu'on pro- 
clame dans ces circonstances , ne sont que des 
guérisons de symptômes. Si les glandes engor* 
gées se résolvent, si les éruptions cutanées et 
les autres symptômes extérieurs disparaissent , 
on dit que le malade est guéri. Mais qu'on ne 
s'y trompe pas^ le principe du mal existe en- 
core^ et tôt ou tard il se manifestera de nou- 
veaux symptômes qui ne permettront pas d'en 
douter. Pour prévenir toute récidive , .il faut 
revenir de temps en temps aux nioyens spé^ 
ciaux, et notamment aux préparations de 
mercure et d'antimoine , avec l'attention d'en 
continuer l'usage j usqu'à l'extinction complète, 
ou presque complète des symptômes. Dan^ 
l'intervalle, on fera passer de* temps en temps 
quelques toniques combinés avec les résolu* 
tifs. Enfin, si les choses prenaient une bonne 
tournure , on pourra so^etidre l'usage des 
médicamens pendant un mois , excepté les 
moyens diététiques tels que les bains et le café 
de glands, qui sont toujours indiqués. £n sui* 
vaut cette méthode , on peut espérer de dé^ 
truire complètement la diathèse écrouelleuse 
dans l'espace d'un an. 



\ 
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Nous avons va plus haut que les symptômes 
extérieurs de la maladie scrophuleùse alter- 
nent, pour ainsi dire,aveo les symptômes inté- 
rieurs, et réciproquement; dételle sorte qu'ils 
peuvetltêtre considérés comme critiques les uns 
des autres. De là ce précepte important de favo- 
riser, autant que possible, la tendance du vice 
scrophuleux à se portera l*extérieur du corps; 
c'est le moyen d'arrêter ses progrès^ de préser^ 

* 

ver les organes intérieurs de ses attaques, et 
de faciliter le succès du traitement général. 
Parmi les moyens qui répondent à cette indi- 
cation , les principaux sont les bains , les sti-^ 
ihulans de la peau et les eKUtoires ; je pourrais 

* * 

citer une futile d'exemples à l'appui de cette 
vérité, fixais un seul doit suffire. 
. Un enfant > d'une faible constitution , scro-> 
pkuleuK'dès 4on basrâge^^ éte^it encore dans sa 
seconde ^^annéé^i lorsque ses parens lui firent 
percer Ids^oreilles; l'inflammation s empara de 
la plaie , la suppuration s'établit et toute la sur-* 
face du corps 8i9 couvrit d'une éruption croûn 
teuse. Cette éruptian- résista pendant un an 
aux moyens employés pour la combattre; elle 
disparut à la fin , et l'enfant , âgé maintenant 
de dix ans, n'a plus ressenti depuis cette épo'**. 
que la moindre atteinte d^une affection rebelle 
qu'il portait du seiu matemeU Cette observa* 
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lion proÛYe d'une lïiftnière frappâftte ]a puici- 
sance deâ irritatiôti» }oca)é8 pour réveiller le 
Tice ëctôpholeu^Éf et l'infflueàce des ulcères arti- 
ficiels fTut sa teriïiiincison ; elle fait Voii'eni outre 
qoé les éraptions de >à peau lorsqu'elles sont 
étendues peuvent être critiques , et jtigei^ Com- 
plètement la maladie scrôphuletise. 

Faire disparaître subitctnèrtt , par Tapplica- 
tion des topiques ^ dés à&ectionà locales ancien- 
ne, c'est rompte leâ hàbiladès' dék nature. 
Aulsî «'éSt-il pas i^âre qu'elle sê cortcenttè alofà 
diaxks^rintéiièiirduédi^ps et y développe des en- 
gorgetn^tt^ ^ des sàppuraiioiis,, en un mot, de 
nouvelles productions, Comme pour sedédom- 
mager de celles que vous lui avez enlevées. Cest 
ce que j'ai vu souvent après la rétrocession 
subite d'une éruption cutanée , d'une ophthal- 
mie, et même après des opérations de chirur- 
gie. Ainsi , l'ampufation de la glande mammaire 
a été suivie du squirrhe des poumons; celle 
du testicule, d'une production de même na- 
ture dans le bas-ventre, etc. Puissent ces faits 
convaincre les chirurgiens de la nécessité de 
détruire la diathèse scropbuleuse avant d'en- 
lever ses symptômes locaux avec le bistouri , 
et d'établir des exutoires après l'opération , 
comme pour donner le change à la nature. 

Au'onoment d'entreprendre Tliistoire des 
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moyens curatifs , je crois devoir prévenir eii- 
core mes lecteurs que je ne me propose pas de 
leur donner un catalogue complet de toutes 
les substances préconisées contre la maladie 
scrophuleuse; mais que je m'attacherai seule* 
ment à celles de ces substances dont l'expé- 
rience a consacré Tefficacité, 

Je divise le traitement en diététique et mé-« 
dicinal. Cette division est ici de la^plus grande 
importance; car l'hygiène ne nous offre pas 
seulement des moyens propres à seconder les 
effets des agens médicinau:^ , mais elle prend 
souvent plus de part à la guérison que toutes; 
les drogues, de la pharmacie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Traitement diététique. 

C'est à la diététique à détruire les causes mor- 
bifiques , la première et la plus ipsportante des 
indications curatives; je dis la plus impor- 
tante, car la nature secondée par un bon ré- 
gîrtoe se suflSt souvent à elle-même dans la 
maladie scrophuleuse ; ou du moins l'hygiène 
seule en viendrait -elle plutôt à bout que la 
pharmacologie abandonnée à ses propres res- 
sources. 

La diététique est encore toute-puissante pour 
prévenir cette maladie ; en sorte qu'elle peut 
en être considérée comme la méthode prophy- 
lactique et cùrative. Je dis plus, c'est que la 
.'iété tique et l'éducation physique sont les seuls 
? loyens susceptibles de déraciner lé vice scro- 
' buleux , comme au resté toutes les affections 
t onstitutionn elles. 

I. Alimens. 

Les alimens doivent être légers ^ faciles à di*^ 
r'rer, incapajbles de produire des acides, oa 
t ifiaiblir l'estomac. U faut combiner les végé« 
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taux avec les substances animales. Les légumes 
frais , particulièremerrt fes' racines cttites dans 
du bouillon, les bouillons d'herbes, les vian- 
des maigres et de facile digestion : tels sont les 
alimens les plus convenables. Four boisson , 
quelques jaUnes d'oeufs brouillés dans l'eau 
avec addition d'un peu de sucre , de la bonne 
bière , niais un peu légère, Teau de Seïlz et de 
Fachingen, 

II. Air atmosphérique. 

Tant que les scrophuleux habitent des lieuX 
bas et humides^ leur état ne fait qu'empirer. 
Cela vient.en grande partie de l'humidité de 
l'air, et du gaz acide carbonique dont il est 
surchargé, surtout dans ses couches inférieu- 
res. A moins que la saison ne s'y oppose ^ il 
faut donc que les malades respirent au grand 
air dans un lieu bien sec, exposé au midi et 
couvert d'une riche végétation. Les enfans se 
trouveront bien de |ouer en plein air sur l'herbe 
çèche^ c'est un point essentiel dans le méthode 
prophylactique des scrophules. Il n'est pas 
moins important qu'ils habitent un étage élevé, 
afin d'éviter l'air animalisé des villes , ou 
ïjtiobx encore qu'ils aillent redpirei^ l'âir dô la 
^^mpagiie dans un pays éleVé et ^ee. Je ne sau« 
rais asses; repomaiaQ4ér de faire uxie attention 



DE liA MALADIE SCROPHUIiEUSE. l39 

Spéciale à l'ap parlement et surtout à la cham- 
bre à coucher des en fans , parce qu'ils y passent 
Ja plus grande partie de leur vie; en général , 
les parens et les médecins eux-mêmes , ne met* 
tent pas assez de soins à rechercher les causer 
de la diathèse écrouelleuse. 

Qu'on se figure une chambre reléguée dans 
un des coins les moins éclairés de la maison , 
donnant presque toujours sur une cour; dans 
cette chambre, cihqou six lits qui se touchent, 
autant d'individus qui dégagent continuelle^ 
ment des miasmes malfaisans par la respira- 
tion et par d'autres voies; les fenêtres toujours 
fermées , parce que les gens d u commun aiment 
en général la chaleur; leurs habits suspendus 
autour d'un poêle pour les faire sécher, un 
pot^pourri sur le feu, le linge sale dans un 
coin , les langesdes enfans dans un autfe, deâ 
lils malpropres et les vases de nuit , etc. ; 
qu'on se figure tout cela, et l'on aura l'idée de 
l'état dans lequel la plus grande partie de noà 
artisans passent leur vie, dans l'espoir d'un 
avenir plus heureux. Imagine-t-on tout le 
danger d'un ait aussi malsain pour un enfant 
condamné à le respirer pendant les premières 
années de sa vie, et l'influence qu'il doit exer-^ 
cer ôur le système lymphalique? Est-il éton-* 
nant après cela que les scrophules soient û 
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communes dans ce pays, et qu'elles le devien- 
nent toujours davantage? 

Telles sont les causes qui m'ont paru sou- 
vent produire cette maladie ; je prie les parens , 
les médecins et les instituteurs de les prendre 
en considération , et de recommander expres- 
sément dé tenir les fenêtres ouvertes , de favo- 
riser la circulation de l'air atmosphérique , et 
d'éloigner les miasmes de toute espèce , et par- 
ticulièrement ceux qui se dégagent du corps 
humain ; c'est le moyen de prévenir la maladie 
dont nous parlons , et de la guérir quand elle 
existe. 

III. Exercice du corps. 

L'exercice est encore une condition sans la- 
quelle la guérison de la diathèse scrophuleuse 
est impossible. Un enfant qui , dès qu'il est en 
état de marcher , passe la plus grande partie de 
son temps à jouer en plein air, est rarement 
affecté de cette maladie, ou , s'il a le malheur 
d'en avoir hérité de ses parens , il en guérit plus 
facilement. Mais je parle ici de l'exercice spon« 
tané, comme la marche , la course , la gymnas- 
tique , etc. ; car ceux-là seulement méritent de 
porterie nom d'exercices, parce qu'ils sont les 
seuls qui fortifient réellement la fibre, et qui 
raniment l'absorption ; il n'est pas de meilleurs 
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ittioyens pour distribuer d'une manière uni- 
forme les raouvemens toniques sur toutes les 
parties du corps. Ainsi, loin de favoriser la 
tendance que montrent la plupart des enfans 
scrophuleux pour le repos , il faut les porter à 
marcher ,• courir , sauter, en un mot, à tous 
les exercices du corps. 

Le lieu , le théâtre de ces exercices n'est pas 
indiflFérent. Il faut que les enfans jouent à Pair 
libre sur le gazon afin qu'il3 ne se blessent 
pas; à l'ombre des arbres pour se préserver 
des rayons du soleil. J'ai vu des scrophu- 
leux auxquels on avait inutilement prodi- 
gué toutes les ressources de l'art , je les ai vus 
guérir pour ainsi dire d'eux-mêmes, dès 
qu'ils commençaient à voyager et à changer 
de régime. 

- L'exercice communiqué , tel que celui qu'on 
prend en voiture, n'est pas , à proprement par- 
ler, un exercice : c'est toutau plus un moyen mé- 
canique d'imprimer une secousse qui peut être 
favorable à la résolution des engorgemens glan- 
duleux; mais il est incapable d'augmenter la 
somme des forces et d'en faire une égale répar- 
tition. Ce seroit donc se payer de mots que de 
confondre l'exercice communiqué avfec l'exer- 
cice spontané; il faut réserver le premier pour 
les petits enfans qui ne savent pas £ncox:e mar- 
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cher , et pour ceux qui sont d^une faiblesse 
extrême, 

IV. Friction^. 

De quelque manière qu'on les envisage, les 
frictions sont un des moyens les plus précieux 
dans le traitement du vice scropbuleux; leur 
manière d'agir se rapproche beaucoup de celle 
de l'exercice; elles fortifient le corps , excitent 
de douces contractions dans les vaisseaux ca- 
pillaires et dans les organes sécrétoires , et fa- 
cilitent la résolution des engorgemens glandu- 
laires, en favorisant la circulation de la lymphe. 
On frictionnera donc tout le corps dea scro- 
phuleux , deux ou trois fois par jour , avec 
une flanelle , une éponge ou une brosse ; dans 
quelques cas il peut être nécessaire d'exposer 
la flanelle à la vapenr des substances aroma- 
tiques pour ajouter a Factivité des frictions ; 
cela convient spécialement aux enfans très- 
faibles, pour suppléer autant que possible aux 
mouvemens spontanés. 

V. Soins de propreté. 

Je regarde la propreté comme une des con-* 
ditions les plus nécessaires, soit pour préve- 
venir la maladie scrophuleuse , soit pour la. 
guérir. ; 
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Parmi les soins de propreté' , l'un des pliis 
importans est d'éloigner tout ce qui pourrait 
fournir les matériaux d'une absorption mal- 
faisante ; de là , la nécessité, i^. des lotions jour- 
nalières sur tout le corps avec de Peau fraî- 
che : ces lotions ont aussi l'avantage d'être to- 
niques; 

n^. De faire prendre un ou deux bains tièdes 
par semaine ; nous reviendrons sur ce moyen ; 

3**. De renouveler souvent le linge de corps. 

Je ne connais rien de plus funeste à la santé 
des'enfans que l'habitude de ne les changer de 
chemise qu'une fois par semaine. Il n'est pas 
de meilleur moyen pour favoriser la résorption 
de la matière de la transpiration , et pour en-< 
tretenir la peau dans un état permanent d'ato- 
nie et de relâchement. 

Je conseille donc de renouveler le linge de 
corps au moins tous les deux jours. Lorsque la 
maladie marche à sa guérison , un moyen de 
la hâter, est de parfumer le linge avec des sub- 
stances aromatiques. Quant aux matériaux 
qui servent aux vêtemens , les meilleurs sont 
ceux qu'on peut laver le plus facilement , et 
qui sont le moins susceptibles d'être salis. 
Puissent tous mes lecteurs être convaincus de 
cette vérité ; c'est le moyen d'entretenir la lym- 
phe en bon état ; car il ne faut pas croire qu'il 
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n*y ait que les substances introduites dans resto- 
mac qui soient capables d'altérer ce fluide ; très-* 
sûrement les fonctions de la peau et la malpro^ 
prêté des vêtemejis n'ont pas moins d'influence 
sur ces altérations que les alimens. Je pourrais 
citer plusieurs exemples de scrophules com- 
mençantes que j'ai guéries très-promptement 
par la seule précaution de faire changer de 
linge chaque jour , et de l'exposer à la vapeur 
des substances aromatiques, 

4**. D'entretenir la propreté des lits , et d'en 
changer souvent. 

C'est une chose à laquelle les médecins ne 
pensent guère ; on croit avoir satisfait à tous 
les soins de propreté, et l'on permet qu'un 
enfant passe une partie de sa vie dans un lit 
qui s'est chargé de toutes sortes de miasmes 
pendant un demi-siècle ; cependant personne 
n'ignore que l'absorptioh n'est jamais plus 
active.que pendant le sommeil. Il faut pousser 
la propreté jusqu'à l'excès en tout ce qui s'ap- 
plique au corps. Un lit de vieille plume peut 
être considéré comme un dépôt où se trou- 
vent réunis tous les produits des exhalaisona 
animales; c'est la source des affections asthé* 
niques et d'une foule d'autres maladies des en- 
fans. 
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Les enfans scrophuleux doivent coucher sur 
des matelas. 

a. Le premier inconvénientdes lits de plume 
est de ne pouvoir être changés assez souvent; 
au lieu que les matelas étant composés de 
laine, de coton, de mousse, de balle d'avoine 
ou de crin^^ on peut les renouveler tous les 
mois , et par conséquent il est facile d'en en- 
tretenir la propreté* 

b. Comme ]a plume se charge facilement 
des miasmes qui se dégagent pendant la nuit 
des corps organisés , il en resuite une espèce 
de bain de vapeuts animales que la nature avait 
destinées à quitter le corps , et que l'absorption 
y Êdt rentrer. C'est à ces vapeursqu'il faut attri- 
buer les fièvres miliaires , les pétéchies et les 
petites- véroles malignes auxquelles sontsi sujets 
les enfans qui dorment sur la plume. Les ma- 
telas laissant passer facilement ces vapeurs , 
n'ont aucun des inconvéniens des matériaux 
qui les retiennent. 

€?. Par la chaleur et par la transpiration 
qu'elle excite, la plume affaiblit et relâche 
toute la constitution ; en sorte qu'elle entre- 
tient le principe même de la maladie scrophu- 
leuse. 

rf. Par le relâchement qu'elle introduit dans 
le corps, elle favorise outre mesure la crois* 

lO 
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6ance, Von^mame^ etc. : toates choses dont 
s'accompagne fréquemment le premier degré 
du vipe scrophuleux , et qu^il feut s^appiiquer 
à préi^enir par to|is les moyens que Fart met à 
'Hotre dispoû tion . 

S"". Nous ayons. parlé filnshautde la pureté 

4e l'air j nou^ n'y reviendrons pas. 

» 
VI, Bains tiédis ^ 

Le^ [bains tièdes , si import^ins dans l'éduic^-* 
tiqn physique des enfa^is, sont empare \m des 
jnôyem les [dus util^^ qt^'pn puisse on^^oyer 
pouj: pféivesnir ^% pour guérijr la maJ^di^ qui 
^it le j^ujef: de cet oijlv^^^. 

i^. Pptre qu'il n'est p£)s de ip^(levr laptoy^a 
pour entr^ten^r la propret^ de la p^n , {e^ h^io^ 
put encore l'av^ntagie de ^vori^e^ l'absorptiaa 
et même l'exhalation. 

o?, p^ne autre propriété qu'on ne saurait 
leur contester , c'est de faire yne égalç répar^ 
^tion des forces par la 4oHce excitation qu'ils 
pj|:er9ept i^ur tqutela siiiface du corps, d^\vvi 
ver la sensibilité , de ré^blir l'équilibre d^9 
les fluides y de calmer l'excès d'irritalipn di| 
système lymphatique , de faciliter l'absorp^ 
ftion et àp régul^irîser ks fonctions de ^ sys- 
tème. 
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S^.iCoiomeàiitiispastnodiques, les bains fk- 
cilitent Ja résoiution des éftgôrgemfens, symii* 
témes fréqttens du premier degré de la maladiîe 
scrophuleu^ç. On sait que dans les cas de ré- 
trécissement spasmodique des intestins^ lors- 
qu'il existe des calculs dans les uretèires , dane 
les conduits biliaires ^ etc. v il n'est pas de 
moyen plu« prompt et {dus efficace que leîs» 
bains ; il en est de même ici. Je pourrais citeir 
à l'appui de cette vérité beaucoup de faits, car 
Texpérience m*a appris que les enfans qu^ou 
baigne d^ bonne heure ^ sont ordinairement 
exempts de scrophules. 

4^*^ Lors même qné la maladie serophuleuse 
est en pleine vigueur , le» bains sôrtt encore 
très -utiles pour prévenir les mét^stsises/ et 
pour diminuer l'acrimonie de la lympbe* 

5**. Enfin , ils forment un véhicule précieux 
à la faveur duquel les médicamens peuvent 
pénétrer dans le systèo^e lymphatique; ce qui 
n'est point à dédaigner dans le traitement phar^ 
maceutique qui fera lé sujet du chapitre sui-* 
vant. (i) 



(i) Je n'àî rien à .'ajouter à ce que dit M. tlufeland 
des avantages de la diététique dans lé traitement de la 
diathèse écrou^Ueuse. S'il eut moins iDisistê sûr ces avan* 
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tages^ je l'aurais fait à sa jdace. La diététique est c^ltaî'' 
nement une des branches les plus importantes de la 
thérapeutique. Toujours utile dans le traitement dss 
maladies aiguës, elle est indispensable dans celui des af- 
fections chroniques. Les médecins de l'antiquité avaient 
une si grande confiance dans ses moyens^ qu'ils leur at- 
tribuaient lia plus grande partie de leurs succès , et n'aC- 
tendaient presque rien des.agens pharmaceutiques. Le 
traité que le père de la médecine nous a laissé sur les 
alimens, et les règles diététiques qu'il nous a données, 
prouvent assez l'importance qu'il attachait aux secours 
thérapeuthiques fournis par l'hygiène. Galien, Arétée> 
Celse, Cœlius Aurelianus, Alexandre de TraUes, etc., 
adoptèrent sur ce point; comme sur bien d'autres, la 
doctrine d'Hippocrate. Au- reste , il suffit de se rap- 
peler que l'air , les alimens , l'exercice, et tous les ma- 
tériaux dont s'occupe l'hygiène , agissent sans cesse sur 
nous , et qu'ils renferment les causes les plus actives et 
les plus fréquentes de nos maladies , pour sentir toute 
l'importance des moyens hygiéniques. 

Quoique les médecins modernes ne cessent de vanter 
les ressources de la diététique , iï en est peu qui retirent 
de cette sdence tous les avantages qu'on a droit d'en at- 
tendre. Leurs leçons sont plus en discours qu'en exem- 
ples; il est vrai qu'ils ont souvent à lutter contre les 
malades eux-mêmes ; car on consent assez volontiers à 
prendre ^es médicamens , mais on renonce difficilement 
à ses habitudes. Quoi qu'il en soit, la guérison des scro- 
phuleux serait plus fréquente et plus facile s'ils obser- 
vaient scrupuleusemept toutes les règles que la diété- 
tique leur commande. Il est important que le médecin. 
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•èoit Uen convaincu de cette vérité , et qu'il ne cède 
point à ses malades , s'il ne veut pas compromet- 
tre sa réputation, et l'honneur de la science qu'il pro-* 

( Note du traducteur. ) 
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CHAPITRE II. 

Traitement pharmaceutique^ 

INous commencerons par exposer quelques 
règles qui nous paraissent essentielles à con^ 
naître pour entreprendre avec suecès le trai- 
tement de la maladie scrophuleuse. 

Première règle. Il n'est pas de maladie qui 
exige plus de patience de la part du médecin 
que celle dont nous parlons; essentiellement 
chronique de sa nature, le temps est une des 
conditions les plus nécessaires au succès du 
traitement. Il est des médecins qui petdent fa- 
cilement espoir, qui rejettent un moyen comme 
inutile s'il n'agit pas dans les deux ou trois 
premiers jours de son administration, et qui 
changent à tout instant de méthode et de 
moyens curatifs; que ces médecins n'entrepren- 
nent pas la curation de la maladie scrophu- 
leuse, car très-sûrement ils ne réussiraient pas. 

Deuxième règle. Le temps et le dévelop- 
pement naturel des organes, sont deux élé* 
mens précieux dont il faut tenir compte dans 
le traitement de l'afiFection écrouelleuse. On a 
déjà vu comment , à la faveur de ce développe» 
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ment, et dea révolutions inhérentes au système 
lymphatique^ cette affebtion se guérit pour 
akisi dire d'elle<anéme ^ ou dévient facile à gué* 
rir. Le temps opère quelquefois des guérisoi¥9 
qu'on attendrait vainement des agens pharmah 
centiqaés. L'art de temporiser et ^e mettre^ à 
profit les révolutions natur-elles des âges , fait 
donc partie des connaissances du praticien ; il 
faut qu'il prenne sur lui d'ordonner quelque- 
fois^ pendant iong»temps> des médicamens pres- 
que insignifians; mak dès^que lé moment d'agii^ 
est anivé, qu'il s'empresse de recourir à dei) 
moyens plus puissans. Combien de fois n'a*t-oa 
pas^ £Eiit honn^eur ausz médecin» de goérisons 
dans lesquelles ils n'aVaient eu d'autre mérite^, 
que de' n'avoir pas contrarié les^ opérations de^ 
lanftture! 

Troisième' régie-. Le printemps est sans con^ 
tredit la saison la plus^&Vorable pour combat- 
tfe la diatiièse écrouelleuse. 

1®. Tout le corps , et notammient le système 
lymphatique , éprouve diois cette saison une 
turgescence , un surcroît d^ vie qui se montre 
che2 la plupart des hommes par la tumé&ction 
d^s glandes , desérupsions cutanées, etc. ; c'est 
le changement qui se fait alors dans l'écoilo- 
mie qui favorise l'action des moyens curatifs^ 
et la terminaison du vice scrophuleux. 
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3^. Jamais les végétaux ne sont ni si frais , 
ni si actifs qu'au printemps , et les scrophu-^ 
leux se trouvent si bien des sucs dé certaines 
plantes, qu'ils doivent en faire usage tous les 
ans. 

. Quatrième règle ^ Ne confondez pas la sup- 
pression des tumeurs glanduleuses et des au-' 
très affections locales avec la guérison de la 
diathèseécrouelleuse. Ces affections sont symp- 
tomatiques y et si elles disparaissent souvent 
pendant que la cause qui les produit subsiste 
encore , il n'est pas rare de les voir reparaître 
après un temps plus ou moins long : encore si 
la suppression de ces affections était sans dan-» 
ger ; mais elle est souvent suivie de métastases 
qui se jettent sur les organes les plus impor-» 
tans. Ne traitez donc jamais les symptômes 
extérieurs par la sieule application des topi- 
ques. Que s'ils viennent k disparaître sponta-» 
nément , ne négligez rien pour rappeler la lésion 
dans son siège primitif. 

Cinquième règle. Il ne faut pas croire qu'il 
existe un spécifique du vice scrophuleux y une 
maladie qui reconnaît plusieursi causes, et qui 
est tellement identifiée avec la constitution 
qu'il faut la renouveler toute entière pour 
l'en délivrer , une telle affection ne peut être 
guérie par un seul moyen,. 3i Top s'çst fl*tté 



DE LA MALADIE SOROFHULEUSE. 1 5S 

souvent du contraire , c'est qu'on a confondu 
les symptômes extérieurs avec la disposition 
du corps qui les produit; on a pris la àup« 
pression des symptômes pqur la guërison de 
la maladie. 

Cependant il est vrai de dire qu'il existe des 
moyens qui paraissent doués d'une vertu spé- 
ciale contre certains symptômes , tels sont par 
e:semple, les engorgemens glanduleux ^ et qu'on 
pourrait décorer, en ce sens, du nom de spéci* 
fiques. 

Sixième règle. Pour obtenir de grands suc- 
cès dans le traitement de la maladie scrophu- 
leuse, il faut avoir égard à ses complications 
et aux tempéramens des sujets; il suffit quel* 
quefois d'enlever les complications pour que 
la maladie principale disparaisse ensuite d'elle- 
même. D'autres fois c'est une circonstance 
particulière dans le tempérament du malade 
qui retarde la guérison. La règle dont il s'agit 
est de la plus grande importance pour le choix 
et l'administration des moyens curatifs : telle 
substance est nuisible dans une complication 
et pour un tempérament particulier, qui 
produit les plus heureux eSets dans d'autres 
circonstances. 

Septième règle. Il faut varier de temps en 
temps les moyens curatifs, pour prévenir le* 
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incottVénieiis de IliabiCiiâe. Lé corps humain 
s'aecoutume à la k)ngae à rimpressioit du 
même stimalus ; en sorte que si Fon n'a pas 
1& &ùm d'augmenter, progressivement la dose 
des médicamens^ et même de les varier, ils ne 
produisent bientôt plus anenn effet. Toutes 
les substances médicinales, agissent avee uiie 
nouvelle énergie toutiês les fois qu'on les 
donne sous une nouvelle formé : observation 
banale, mais qu'on ne saurait assez répéter. 

Huitième règle. N'oubliez pas que le système 
lymphatique est le siège primitif de la diathèse 
scrophuleuse , et recherchez soigneusement 
tous les moyens susceptibles de ranimer l'ab* 
sorption. 

Tels sonf les topiques proprement dits, et les 
médioamens qui s'administrent ordinairement 
ài'intérieur, lorsqu'on le^met en contact avec 
la sur&cedu corps. Il est très'^avantageux de 
porter directement les substances médicinales 
sur le système lymphatique , sans les contrain- 
dre à suivre la route torîueuse des voies assi*^ 
milatrices, avant d'y arriver ; c'est le moyen 
d'éviter une foule de contradictions qui [s'op* 
posent souvent à l'administration des médica- 
mens à l'intérieur. Je range ici les bains médi- 
cinaux , les pédiluves , les cataplasmes , les on- 
gueiis, etc., et même leslavemens, quoiqu'ils 
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pui^nt être considéré», à la rigueur y comme i^ 
des moyen» internes. 

Après avoir exposé les r^les qui doivent 
nous diriger dans ^administration des moyens 
pharmaceutiques, je vais parler de ceamoyens, 
en commençant par les émétiques. 

I. Emétiques. 

Les émétiques méritent d'occuper une place 
distinguée parmi les moyens curatifs de la dia- 
thèse écrouelleuse. A l'avantage de nettoyer les 
premières voies , chose importante dans cette 
maladie, ils joignent celui d'exciter l'absorption 
et d'agitepr fortement le système lymphatique. 
Ces mc^ns ont suffi quelquefois pour faire dis- 
paraître des obstructions, quoique leur siège fât 
très-éloigné de Pestomac. Je commence donc 
ordinairement le traitement des'scrophules pair 
prescrire, un vomitif, et j'y reviens de temps 
en temps, bien qu'il n'existe pas des sympr 
tomes très - prononcé» d'un embarras! gastri- 
que, parce que mon -but est moins d^xcdfer 
le vomissement que d'imprimer une secousse 
au. système lymphatique, et de favoriser l'ac- 
tion des autres moyens curatifs. 

Quoique les vomitifs ne soient jamais formel- 
lement contre-indiqués dans la maladie scro- 
pbaleiiiËé; cependant je les emploie rarement 
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dans les cas d'une atonie manifeste des organes 
digestif. J'ordonne de préférence aux sujets 
scrophuleux et pituiteux un nlélange d'un ou 
deux grains de tartrite antimonié de potasse 
avec douze grains , ou un scrupule d'ipéca- 
cuanha dans une demi - once d'oximel scillitî- 
que et une once et demie d'eau. Le malade doit 
prendre une cuillerée de cette potion tous les 
quarts d'heure jusqu'à ce que le vomissement 
ait lieu, (i) 



(i) n y a des scrophuleux dont la constitution est si 
làcbe^ qu'il est nécessaire de les exciter de temps en 
temps pour les tirer de l'état de langueur qui leur est 
naturel. Or^ rien n'est plus propre à produire cet effet 
que les émétiques. L'essentiel^ avant de les administrer, 
est de s'assurer qu'il n'existe point de contre-indication* 
M« Hufeland fait très -bien observer qu'ils ne con- 
viennent point aux sujets déjà très- affaiblis^ parce que 
l'excitation qu'ib provoquent est bientôt suivie^ cbez ces 
personnes^ d'un affaissement qui les rend plus nuisibles 
qu'utiles. Il ne serait pas moins dangereux de les pres- 
crire aux énfans très-nerveux , ou dans les cas d'irrita- 
tion générale, puisqu'ils augmenteraient cette irritation 
sans aucun avantage pour l'affection principale* 

Mais lorsque rien ne s'y oppose, l'emploi des éméti- 
ques est fort utile dans les scrophules, moins, comme le 
dit Fauteur, pour déterminer le vomissement que pour 
imprimer aux organes une secousse qui les dispose à 
mieux ressentir l'action des moyens qui possèdent una 
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It Purgatifs et digestifs. 

Ces médicamens , comme les précédens, agis- 
sent de deux manières : ils évacuent les ma- 
tières contenues dans les intestins, et relèvent 
les fonctions du système lymphatique; mais 
pour obtenir ce dernier effet , il faut les pren- 
dre dans la classe des purgatifs irritans. Ainsi, 
au lieu des sels neutres dont l'usage ne saurait 
convenir aux scropliuleux, on emploiera de pré* 
férence le sel ammoniac (muriate d'ammonia- 
que), la terre foliée de tartre (acétate de potasse), 
la liqueur digestive de Boerhaave , le sel di- 
gestif de Sylvius , l'esprit de Mindérérus ( acé- 
tale d^ammoniaque ) , la rhubarbe, 1q j'^^l^P» 
l'aloès, etc. 

Je recommande spécialement la racine de 



vertu plus particulière contre le vice dont ils sont en- 
tachés. Mais il ne suffit pas de placer un émétique au 
début du traitement, cbmme le font quelques praticiens, 
il faut ^n répéter l'usagé ià des époques rapprochées. 
Des médecins fort instruits, dit M. Baumes, fondent 
presque tous leurs succès sur cette pratique. On sait, 
par le rapport de Michaëlis, que MM.' Wiat et Smith 
périssent, au moyen des vomitifs réitérés, des. tumeurs 
«crophuleuses , et que ce dernier fait le plus grand cas 
de ces médicamens contre les scrophi^les. 

( Note du traducteur. ) 
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jalap (i) dont Fr^ Hoffmann faisait tant de cad 
dans les maladies des enfans. Je ne crains pas 
deladonner , avec leâ précautions convenables, 
nux enfans à peine âgés de deux niois, à la dose 
de quatre ou six grains , avec un peu de ma^ 
gnésié; et, loin d'avoir à m'en repentir, j'af- 
firme ici qu'il n'est pas de meilleur moyen pour 
débarrasser les intestins des mucosités dopl ils 
sont engoués , et pour leur rendre le ton q^i'ils 
ont perdu. J'ai fait usage pendant long^temps 
lies sels , des résolutifs et des incisifs ; mais la 
toux , lés mauvaises digestions , l'etopâtemisfiit 
du ventre, etc- , persistaient toujours : une (^ 
deux doses de jalap suffisent pour enlever cea 
symptômes. J'ai administré plusieurs fois le 
même moyen dans des cas d'hydropisie ^ aVec le 
succès 'le plus complet ;* en sorte que mainte* 
nant, dès que ^'aperçois chez un scropboleux 
le$ accideus que je viens de signaler ^ j^ Jx^^ç^mr 
presse d'administrer la raeine de jalap k pe** 
tites doses , associ)ée avee le tartre tairtariséi( tai> 
trate de potasse), te sulfkte dte raagriéSife , et te 



(i) Jeptéfèrela raeine à laréMiiô> pai>oè qtie }6» ^itkp 
résineuses y sont tellement combinées aVec led princi- 
pes gommeax, qu'on h'a, pas à craindlre lés eSéli dras* 
tiques de la résine. 

( JNote de fauteur. } 
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soufre doré d'antimoine ( oxide d'antimoine 
JbydpoQulfuré orangé) ; j'en fais continuer l'u- 
sage pendant plusieurs semaines, j'y joins qu^I^ 
qoes prises d'une boisson tonique, et le succès 
couronne souTent cette p^ratique. 

Données à petites doses , et combinées avec 
l^ e^i^tf ails amers et les sels résolutifs , les sub- 
stances résineuses conviennent parfaitement 
dani$ les cas d'atonie , lorsque la ventre est pa- 
resseux ; l'impression qu'elles exercent wntre- 
balanoe la faiblesse qui devrait suivire, ce 
j^mi\)^f les évacuations qu'elles déterminent^ 
JJa matièire médicale ne possède paft de plofs 
piûssians résolutif j mélangées avec les sels 
jtiej^bres et les extraits amiers, elles ajoutent à 
leur (énergie. 

L'usage des purgatifs est beaucoup plus im- 
portant qu'on ne pense dans les cas dont nous 
parlons. Pour moi, je ne doute pcÂnt que la 
jméd^ine n'ait beaucoup perdu de sa puissance 
i}ans les maladies chroniques du bas-ventre , 
en condamnant d'une manière trop gi^iérale 
l'emploi des substances résineuses ; aussi n'est- 
il pas très-rare de voir les empiriqites les plus 
absolus réussir dans les cas oùles médecins dog*- 
matiques échouent journellement. Je ne suis 
pas partisan assurémeiat d e la poudre d' Aaihlau t 
( pr^aratioB de scammonée ) : mais pourqnoi 
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ne dirais-je pas que je Fai vae produire deê 
merveilles dans quelques affections ancien- 
nes du bas - ventre ? £n même temps qu'elle 
débarrassait les intestins des mucosités qu'ils 
renfermaient , elle relevait le ton et les fonc- 
tions du système lymphatique^ et la maladie 
présentait bientôt un aspect plus satisfaisant ; 
mais il ne faut pas hésiter sur le choix des 
moyens à employer y les mînoratifs et les doux 
résolutif seraient sans effet contre des engor» 
gemens froids et pitoiteux y tels qu'ils sont 
ordinairement chez les enfans scrophuleu:^. 
Pour retirer de ces moyens tout le bien qu'on 
a droit d'en attendre , il &ut qu'ils impriment 
une secousse au système lymphatique , pour le 
retirer de l'état de stupeur dont il se trouve 
frappé. 

L'aloès est encore un médicament que j'em- 
ploie fréquemment, mais toujours avec pré- 
caution : outre la faculté de résoudre les engor- 
gemens lymphatiques et de chasser les vers 
intestinaux^ il fortifie les viscères du bas*- 
ventre, comme il est aisé de s^en convaincre 
non-seulement à l'amertume qu'il laisse âur la 
langue, mais encore au retour de l'appétit, et 
au soulagement qu'il procure dans les affec* 
lions atoniques de l'estomac. Il y a plus, c'est 
que cette substance ne peut être remplacée 
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dans les affections que notas venons de nommer. 
J'ai gaéri quelquefois très-promptement , avec 
Ce seul moyen, l'anorexie, des vomissemens 
chroniquesydes affections venteuses,etc.9Contre 
lesquelles on avait inutilement employé le quas- 
sia et même le quinquina : bien entendu que 
toutes ces maladies dépendaient d'un état de fai- 
blesse (i). Enfin , l'aloès exerce une action spé* 
ciale sur le foie^ et par suite sur la bile; c'est 
ce qui le rend si précieux contre les éruptions 
cutanées rebelles . et contre toutes les affections 
atoniques qui proviennent d'une suppression 
de la sécrétion biliaire. 

1*. L'aloès convient spécialement dans la 
seconde période de la maladie scrophuleuse , 
lorsqu'elle s'accompagne d'une faiblesse géné- 
rale, pu d'un état de langueur et d'empâte- 
ment des organes abdominaux : il est double-» 
ment indiqué lorsqu'il existe des vers ; mais il 
faut le proscrire avec soin dans les cas d'irrita- 
g—^— ■■— i^—— li**— — *»— — ■^»^— ^— ^— — — — — ^■— — ^»^— I ■ ■■■»■— .——fi^ 

(l) Dans les Vomissenleils chroniques qui dépendent 
de ratonie , on d'un spasme de l'estomac , je recommande 
expressément la potion suivante dont l'expérience a 
prouvé les bons effets : prenez essence d'écorces d'orange^ 
demi-once ; essence d'aloès et de castor , deux gros. A 
prendre à la dose de cinquante gouttes ^ trois ou quatre 
fois par jour. 

( ^ote de Fauteur. ) 

il 
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tion inflammatoire, ou d'érétbism© iierveux. 

a^. On le donne à petites doses , aasoçié avec 
des substances apéritivea, tels sont les extraits, 
amers et les dififérens sels. Pris en petite quan- 
tité , l'aloès, ainsi que la li'hubarbe, est iin léger 
tonique. 

3°. Cependant il faut en augmenter la do^e. 
de temps en temps, en ras3Qcian,t avec d'ai^tres 
purgatifs. 

Une petite fille de huit ans, d'une constitu- 
tion évidemment scrophuleuse, avait, depuis 
long -temps, le ventre enflé; les digestions 
étaient difficiles , la couleur de la peau était 
mauvaise, engorgemens glanduleux , toux fré- 
quente. Tout à coup ces symptômes s'exaspè- 
rent : la fièvre lente se déclare, la toux devient 
plus incommode , les forces diminuent , et 
pour comble de malheur , il se manifeste un 
vomissement qui se répète plusieurs fois par 
jour, et qui menace d'épuiser lé peu d'énergie . 
qui reste encore à cette pauvre enfant. Je 
soupçonnai qu'il existait des vers dans les in- 
testins , et j'unis les antheli)iiinthiques aux anti^ 
scrophuleux ; il sortit en efiet quelques veES ; 
mais cela ne changea rien à la maladie; le vo- 
missement persistant ainsi que les autres symp- 
tômes de la diathèse scrophuleuse, j'ordonnai 
la mixture suivante : Élixir viscéral de Klein , 
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demi-once; élixir apéritif de Claudiu9 (i); 
teinture apéritive de rhubarbe de Darel^; ana, 
trois gros; vin antinfonial d'Huxam^ dejux 
gros; extrait de ciguë , extrait de douce-amère 
ana, un gros; essence d'érorces d'orange, 
un gros et demi. A prendre à la dose de 
soixante gouttes quati^e fois par jour dans 
une infusion de pissenlit, de saponaire , de 
miliefeuilles , et de douoe-amère. Après six 
jours de ce traitement , le vomissement avait 
déjà cessé) l'appétit était revenu , tout le corps 
paraissait moins empâté, etc. ; cependant je 
crus devoir en faire continuer Fusage ; qua* 
torze jours après, la toux parfaitement analo- 
gue à celle des phtisiques n'existait piu^, l'^P* 
pression avait disparu; la fièvre lente s'était 
évanouie , les forces et la gaîté étaient reve- 
nues; eii un mot U otalàde pouvait être con- 
sidérée comme guérie; la convalescence s'a£fer- 

(i) le ne saurais assez vanter les effets que j'ai' retirés 
de cet élixir à l'Institut poU-^clinique de Berlin ^ dans 
le traitement des scrQphqIeiix. £ti vqici 1^, formule tbUe 
qu'elle be trouve dans la pharmacopée d^n pauvres. Pre- 
nez carbonate de poUisse, une onoe; faitfb disM>adre 
dans dix-huit onces d eau ; ajoutez aloès.^ myrrhe , ré- 
sine de g^yac^ racine de rhubarbe ^aa^ déviance; 
safran^ deux gros. Faites un élixir. 

(/^oU de Vautour. ) 
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mit SOUS Pinfluencedes toniques, et toutes les 
apparences de la diathèse scrophuleuse se dis- 
sipèrent. Je dois faire observer que la mixture 
dont nous parlons n'agit pas comme purga- 
tive, (i) 

J'ai fait usage du même moyen sur d'autres 
sujets scrophuleux, qui se trouvaient dans des 
cas analogues, et j'ai obtenu le même succès. 

A titre de purgatif et de tonique, la rhu- 
barbe est encore un excellent moyen pour 
combattre l'atrophie mésentérique et la fièvre 
du même nom chez les personnes affectées du 
vice scrophuleux; je fais un cas tout partieu- 
lierde la teinture vineuse de Darels. Un enfant 
de dix-huit mois , chez lequel lé travail de la 
dentition avait déterminé des convulsions et 
quelques mou vemensfébriles, présentait toutes 
les apparences de la diathèse scrophuleuse : 
obstructions mésentériques , maigreur excès- 

(i) Cette observation est une nouvelle preuve des in-> 
cônvéniens des formules trop composées lorsqu'il s'agit 
de déterminer les propriétés curàtives d'un médicament 
en particulier. En'e£Fet, qui voudrait assurer que c'est à 
Taloès que la malade dut sa guérison ? 

Au reste /tout ce que dit M. Hufeland de Tusage des 
purgatifs dans le traitement du vice scrophuleux^ notw 
parait conforme à la |ilus saine pratique. 

{Note du traducteur.) 
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sive, etc. Je lui prescrivis trois cuillerées par 
jour de la teinture ^de rhubarbe de Darels^ et 
fis appliquer sur le ventre un sachet composé 
de plantes aromatiques; il continua ce traite- 
ment pendant trois semaines après lesquelles 
il fut entièrement guéri. 

Lorsque l'engorgement est plus difficile à dé- 
raciner, je prescris, avec un grand avantage , 
la gratiole , pourvu toutefoiiS qu'il n'existe pas 
d'irritation. Une jeune personne de dix-huit 
ans, scrophuleuse dans json enfance, et qui 
portait encore des glandes engorgées , était tour« 
mentée depuis Jong-temps d'un ertchiffrène- 
ment fort incommode , d'une céphalalgie vio- 
lente et souvent répétée, de vertiges et d'un 
assoupissement remarquable qui dépendait évi- 
demment de Pobstruction des viscères abdo- 
minaux. Les médicamens les plus vantés n'em- 
pêchèrent pas la céphalalgie de devenir con- 
tinue , et de se changer en une véritable léthar- 
gie j je prescrivis un scrupule de gratiole en 
poudre tous les matins, une poudre saline et 
résolutive à midi et le soir , et de temps en 
temps quelques prises d'un mélange de poudre 
d'asarum , de sucre et de savon , en guise de 
tabac. En peu de temps la tête devint libre , 
l'enchiffrènement cessa , et tous les symptômes 
des scrophules se dissipèrent. Il est plus utile 
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qu'on ne pensé, d^aris les spropHules rebelles, 
défaire, passer de tiemps eh femps un purgatif 
un peu d^astique;. c'est dans ce but que )'em« 
ploie ftx3quemnient les pilules suiviintes : Pre- 
nez résine rie jalap, extrait pançhymagogiie(i) 
de Crollius, mercure doux, de chaque uu 
scrupule. Pour quatre^-vingt-dix pilules : le 
jiontbre de ces pilules est relatif à l'âge des 
malades. 

III. Antimoine. 

Lfantimoine produit des effets extraordi- 
naires su|: le corps hqmain. Il irrite à sa ma- 
nière l'estomac et les intestins : il irrite aussi 
les systèmes lymphatique et glanduleux} et 
ç'esl à ce qu'il y a de spécifique dans l'irrilaiiop 
qu'il détermine, bien p^ps| qu'à son intensité^ 
qu'il doit la propriété de faciliter la résolution 
des.engorgçmeu? , de rét^bUr et de corriger les 
séçréti()ns en rendc^nl les organes sécrétoiresà 
leur état naturel. 

Pojir produire ces effçjls, il n'est pas néces- 
saire que l'antimoine susqil^ des phénomènes 
sensiblesderéaçtionjrçxpérienceaprouvéque 

(i) C'est le, nom quon donnait autrefois à Certains 
purgatifs auxquels on attribuait la propriété d evacner 
les bumebrs Vicieuses de tous les genres. 

( Note du traduoieur. ) 
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les résaltats sont les mêmes lorsqu'il est admi- 
nistré à très-petite dose y et sur des individus 
dont Festdmàc est peu irritable. 

i^. L'antimoine remplit toutes les indica- 
tions de la maladie scrophuleuse, excepté celle 
de rendre à la constitution l'énergie qu'elle a 
perdue. 11 détruit l'irritation du système lym- 
phatique , résout les engorgemens , corrige les 
Vices des sécrétions, favorise là résorption des 
fluides épanchés , etc. , en un mot , c'est une des 
plus puissantes ressources de la thérapeutique 
contre la diathèse écrouelleuse. 

2^. Mais il n'est jamais plus efficace et plus 
précieux que lorsque la peau né remplit pas 
bien ses fonctions , ou lorsqu'il existe une sé- 
crétion morbide, comme, par exemple , dans 
les éruptions cutanées , et dans les ulcères. 

5® Toutefois assuréss-vous bien , avant d'en 
feire usage , qu'il n'existe point de contre-indi- 
cation , et prenez cqnseil des complications et 
de la période de la maladie. 

4'- Le seul inconvénient qu^on puisâe te- 
ptocher à ce métal , c'est d'afiaiblir à la longue 
le ton général de la constitution , et particu- 
lièrement celui de la peau et des intestins; de 
là vient qu'il peut être nuisible aui personnes 
faibles, et dans les cas de sueurs coUiquatiyes; 
mais il est facile de prévenir cet inconvénient 
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en chbisissant une préparation qui ne porté 
pas trop à la peau, en l'associant aux amers, et 
en faisant prendre aux malades quelques bains 
toniques. 

, 5^. Les formes et les préparations qu'on peut 
faire subir à l'antimoine , présentent des parti- 
cularités qui méritent d'être connues du prati- 
cien ; mais ces particularités sont si variables 
suivant les individus, qu'il est très-difficile 
d'établir des règles générales à ce sujet. Je me 
contenterai de faire une seule observation tirée 
de mon expérience. 

Le vin émétique et les sels antimoniaux sont 
certainement au nombre des préparations les 
plus efficaces et les plus énergiques de ce mé- 
tal ; mais il n^en est pas dont l'usage long-temps 
continué soit suivi d'un plus grand relâche- 
ment ; ainsi c'est une pratique très-sage de leur 
associer les toniques. Je pourrais citer ici plu* 
sieurs exemples qui prouveraient que la simple 
dissolution du tartre stibié dans une prépara- 
tion tonique a suffi pour guérir la maladie 
3crophuleuse , et même le rachistisme com- 
mençant. 

Les combinaisons de l'antimoine avec le 
soufra , comme le soufre doré d'antimoine et 
le kermès minéral (oxide d'antimoine bydro* 
sulfuré rouge )| sont encore plus irritans que 
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les préparations dont nous venons de parler. 
Elles exercent une plus grande influence sur 
la circulation, et sont pfir conséquent peu con- 
venables aux personnes disposées aux inflam- 
mations; mais elles sont d'autont mieux indi- 
quées chez les sujets froids, affaiblis, et dans 
les affections pituiteuses ; c'est encore ici qu'il 
faut placer la teinture acre d^antimoine, et le 
soufre doré d'antimoine liquidé. L'une et l'au- 
tre de ces préparations sont très-énergiques , 
surtout la dernière , dans les obstructions opi- 
niâtres , les éruptions cutanées , les flux atoni- 
ques muqueux, les sécrétions vicieuses^ et gé- 
néralement toutes les fois qu'il est nécessaire 
de produire une forte irritation pour d^ermi- 
ner une fièvre artificielle. 

L'antimoine en subtancc , ou sulfure d'an- 
timoine^, a aussi ses avantages. L'expérience a 
prouvé qu'il est plus efficace que les prépara- 
lions le$ plus énergiques de cette substance, 
d'où l'on a conclu que ses eflets médicinaux 
ne dépendent pas seulement de 9a propriété 
nauséabonde ,^car l'antimoine cru ne jouit pas 
de, cette propriété; mais il est très-difficile de 
distinguer d'une manière générale les cas qui 
réclament l'antimoine cru de ceux où les com- 
binaisons de ce métal sont mieux indiquées; 
cependant il semble que l'antimoine en sub- 
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*IV. Mercure. 

Quels que soient les changemens qit'on fasse 
subir un )our à la théorie des scrophujes, la 

* , .1 ■ ,1,. ■■ ■ ■ ,, , I , 

Malouin et Lewis ont proposé l'éthiops antimonial ( sul- 
fure antimonié de mercure ). L&éman a célébré les ver- 
tus fondantes et apéritives de la terre foliée de tartre 
antimoniale ( acétate antimonié de potasse ). Guericke^ 
Dehne préfèrent le soufre doré d'antimoine; d'autre», 
le vin antimonié d'Huxam ; d'autres, les tablettes anti- 
moniales de Jacquet y etc. Delasonne vantait l'eiBcacité 
d'un mélange de mercure doux, d'oxide d^antimoine hy* 
drosulfuré rouge et de camphre triturés avec l'alcool. 
Ciiarmettoh et Pujol mettaient le kermès minéral au- 
dessus de toutes les autres préparations. 

Après avoir énuméré les principales préparations an- 
timoniales mises en usage contre la maladie scrophu- 
leuse , je ferai remarquer que ce métal s'y trouve tou- 
jours combiné avec d'autres substances ; telles sont 
entr'autres le mercure, le soufre, la potasse et le fer : 
substances également vantées contre la maladie qui fait 
le sujet de cet ouvrage. En sorte que quelques praticiens 
n'hé&itent pa3 à leur attribuer la plupart des effets que 
d'autres rapportent à l'antimoine. Ainsi , Desbois de Ro- 
chefort dit que les propriétés de la tisane de Feltz, si 
vantée contre les é(»*oueiles et les affections vénériennes , 
dépendent du muriate sur-oxigéné de mercure , et des 
bois sudorifîques qui entrent dans sa composition. - 

L'antimoine à 1 état pur n'a point d'action sur l'éco- 
nomie , et l'on peut le bannir sans regret de la pratique 
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thérapeutique ne se dessaisira jamais du mer- 
cure; c'est en efiFet un des moyens les plus effi- 
caces et les plus anciennement employés contre 
cette maladie. Au reste, il est sans doute plus 
naturel que la théorie se conforme à la pratique 
que la pratique à la théorie. En vain M. Girtan-> 
ner , dont ilous apprécions d'ailleurs tout le 

de la médecine. Mais ce métal en se combinant avec 
d'autres substances^ forme des composés très-énergi- 
ques et dont les propriétés ne sont point comparables à 
celles des principes constituans. Quelle différence entre 
le tartre stibié^ le kermès minéral et le muriate d*anti« 
moine ! Ainsi , quoique l'antimoine pur n'ait aucune ac- 
tion sur nos organes , ses préparations n'en sont pas moins 
très-énergiques. Elles sont toutes plus ou moins irritan* 
tes y et la plupart agissent sur l'estomac , les intestins , 
le système lymphatique et la peau. Est-ce à l'irritation 
qu'elles déterminent^ qu'elles doivent la faculté dont 
elles jouissent de fondre les engorgemens glanduleux , 
et les autres propriétés qu'elles possèdent contre la dia- 
thèse scrophideuse ? Ceux qui font dériver les proprié- 
tés curatives des médicamens de l'impression qu'ils 
produisent sur les organes , n'hésiteront point à répon- 
dre affirmativement ; mais ceux qui croient qu'il suffit 
de connaître empiriquement ces propriétés , trouveront 
qu'il est tout aussi sûr , et plus conforme à la médecine 
pratique, d'admettre dans Tantimoine une vertu parti- 
culière qui lui assigne un rang distingué parmi les anti* 
acropbuleux. 

( Note du traducteur. ) 
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mérite, a-t-il voulu mettre en doute cette vé- 
rité, en faisant observer que des irrilans du 
système lymphalique ne sauraient convenir 
dans une afi'ection où ce systènie est déjà très 
irrité (i). A raisonner ainsi, i) faudrait doue re- 



(i) Voilà où conduisent les recherches sur la nature âèi 
maladies ^ et sur la manière d*agtr des médicamens ; 
elle^ vont jusqu'à faire douter de^i faits les plus connus^ 
les mieux constatés. Pour nioi^ je peni>e que ces quei^ 
lions sont insolubles ; mai> enfin quand on s'avise de les 
traiter 9 il faut dire des choses qui ne révoltent pas la 
raison et qui soient entendîtes de tout le monde. Or^il 
répugne d'admetre qu'une irritation du système lym- 
phatique trouve ses moyens cura tifs parmi les stimulam 
de ce même système, il parait absurde d'expliquer la gué- 
rison d'une maladie , comme on explique sa formation. 
Dire pour tout éclaircissement que le mercure guérit la 
syphilis^ c*est répondre à une difficulté par une autre 
difficulté ; c'est supposer d'ailleurs que la syphilis est une 
irritation^ ainsi c'e2»t faire une supposition pour prouver 
une supposition^ méthode^ à la vérité^ fort commode^ 
mais souverainement absurde. 11 n'est pas besoin de dire 
qu'on n'est pas plus instruit sur la manière d'agir du mer- 
rcure que sur la cause prochaine des scrophules; car il 
est impossible de savoir comment se comporte un médica- 
mentpour opérer la guérison d'une maladie avant desa- 
voir en quoi consiste cette maladie , puisque la solution du 
problème devrait donner la connaissance des rapportsqui 
existent entre la nature du mal et l'action du remède. 
Quoi qu'il en soit de ce raisonnement tant soit peu mé- 
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jeter les luercurians: du traitementde la maladie 
vénérienne où le même système est encore plus 
irrité que dans les scrophules; d'ailleurs ne sait- 
on pas qu'une irritation peut en. détruire une 
autre ? quoi qu'il en soit , l'observation a con- 
sacré l'eJËcacité du mercure dans le traitement 
de la di^thèse scrophuleuse. Si je m'en rapportet 
à mon expérience , j'ose même affirmer qu'il 
n'est pas de moyen qui puisse être mis en com- 
paraison avec celui dont nous parlons , pour la 
promptitude avec laquelle il dissipe les symp-- 
tomes scrophuleux , et notamment y les engpr- 
gemens, les éruptions , les ulcères, les ophtal- 
mies, etc. ; je les ai vu céder en quelques jours 
à l'usage intérieur de ce métal. 

taphysique^ M. Girtanner a raison de dire que des ir- 
fitans du système lymphatique ne sauraient être les 
moyens curatifs d'une a Section où ce système serait 
teès-irrité. Mais rien ne lautorise à conclure qu'il faut 
bannir le mercure du traitement du vice scropbuleux; 
oar^ que prouve son raisonnement? De deux choses 
l'une^ ou que la maladie scrophuleuse n'est pas une 
irritation j ou^ si c'est une irritation^ que le mçrcure 
ne la guérit pas en vertu de ses propriétés irritantes; 
mais lefBcacité du mercure ne peut être douteuse ni 
dans l'une ^ ni dans l'autre supposition. En d'autres 
termes , M. Girtanner a convaincu la théorie de faux^ et 
DQO la pratique. 

( Note du traducteur. ) 
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Quant à sa manière d^âgîr, ce çfq^il y a ^e 
plus vraisemblable, c'est : i®. qu'il exerce une 
irritation spécifique sur le système lymphati- 
que, laquelle neutralise Pirritation scrophu- 
leuse, en vertu d'une loi générale de l'écono- 
mie, qui veut que les divers modes d'irritation 
auxquels elle est sujette, se détruisent mutuel- 
lement. 

2°. U augmente la résorption ef la sécrétion , 
des glandes , comme le prouvent la résolution 
des tumeurs scrophùleuses et la salivation. 

5°. Il corrige l'acrimonie de la lymphe par 
une action demi-chirâique, à laquelle lé mer- 
cure doit sans doute la propreté qu'il paraît 
avoir de neutraliser la plupart des virus qui 
se développent dans le corps humain , tels sont 
ceux de la syphilis , de la petite-vérole et de 1a 
rage. 

Le mercure est, avec l'antimoine, l'un de5 
médicamens le plus généralement employé» 
contre la maladie scropbuleuse, quoiqu'àdire 
vrai , il ne suffise pas pour détruire la dis« 
position à cette maladie. En ayant fait très- 
souvent usage dans ma pratique, j'ai dû cher- 
cher à déterminer ses indications d'une ma- 
nière précise ; c'est ce qui m'engage à consi- 
gner ici les résultats de mon expérience à cel 
égard» 
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!•. Ou peut donner le mercure avec avan- 
tage dans toutes les formes de la maladie scror 
phnleuse, mais principalement dans les érup-' 
lions cutanées ) les engorgemens, les infiltra-- 
lions lymphatiques, les plilegmasies chroni*' 
ques, et plus parliculièrement encore dans les 
ophthalmies et les affections nerveuses dépen-» 
dantes du vice scrophuleux* 

2®. Mais on ne saurait user de trop de cir- 
conspection chez les individus qui y pair la 
structure même de leur corps, paraissent dis« 
posés à la phlhisie, chez ceux qui sont mena- 
cés du scorbut , ainsi que dans les cas de fai-* 
blejsse du tube digestif, et chez tous les indi- 
vidus sujets à des hémorrhagies abondantes* 

3^. Le metcute est tou}<mrs contre^ndiqué 
dans la dernière période des scrophules , où 
la constitutionjest menacée d'une dégénération 
et d'une colliquation prochaine, surtout si la 
fièvre lente est déjà déclarée* 

4^. Lorsque vous croyez devoir donner 1© 
mercure , n'en portez pas la dose jusqu'à exci- 
ter la salivation; vous devez au contraire vous 
attacher à la prévenir, parce que tout ce qui af- 
faiblit est nuisible dans cette maladie; cepen- 
dant cette règle souffre quelques exceptions ; il 
est des cas, comme par exemple lorsqu'il existe 
des engorgemens rebelles , des affections ner- 
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veuses trèa-ancîennes , produites par le tic© 
scrophuleux , où les meilleurs praticiens s'ac- 
cordent à dire qu'il est utile de pousser le mer- 
cure jusqu'à la salivation, non dans la vue 
d'évacuer, mais pour avoir la certitude que la 
lymphe est suffisamment imprégnée de parti- 
cules, mercurielles, et qu'on a produit une ré- 
volution suffisante dans l'organisme. Je rap- 
porterai bientôt un exemple en eonfirmatlon 
tl e cette vérité. ( i ) 



( I ) Il fut u n temps^ et ce temps n'est pas encore bien loin 
de nous ^ où l'on croyait que le mercure était inefficace , 
s'il n'excitait la salivation. Chicoyneau , médecin de 
Montpellier 9 essaja, l'un des premiers^ de démontrer 
l'inutilité deeette évaoiiatiiHi pour éliminer le virus vé- 
siérîeB , dans sa difiserl^tion intitulée : jin ad curandaw 
tuem venereamJrictiQOês mercuriaies in àunc fine/m 
adhib^ndçe sint, ut salivœ Jiuxus concitetur , 1718^ 
et proposa de substituer à la méthode alors en usage^ \» 
ti:aitement par extinction^ qui est aujourd'hui géné- 
ralement adopté par les médecins français. Cependant 
il est encore des praticiens très-recommandables. en 
France^ en Italie > en Allemagne^ mais surtout en An- 
^fiterre y qui persistent à croire que le ptyalisme est très- 
avantageux 9 et même indispensable dans toutes les af« 
fections chroniques qmi réclament le mercure > quelle 
que soit d'ailleurs leur nature. Je me souviens d'avoir 
entendu dire à M. Dubois qii'il avait fait disparaîti^ plu- 
sieurs engorgiemens de la lèvre supérieure par les^frictiont 
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S"*. On ne saurait nier que l'usage long^èmp^ 
continué du qi'ercure n'introduise dans la con« 

mercurielles poussées jusqu'à la salivation. Lie mette 
praticien a consigné dans V Annuaire médicô-chirurgi^ 
cal des hôpitaux , les observations de trois malades 
guéris par la même méthode. Le premier de ces malades 
portait un engorgement indolent des glandes inguinales 
droites et gauches^ sans caractère bien précis; le àecond 
avait des pustules vénériennes très^anciennes; le troi- 
aième était affecté d'un ulcère rongeant du prépsce et 
du gland, d'un très-mauvais aspect. 

M. Naudin, l'uii des médecins les plus distingués de 
Toulouse, a recueilli dans sa pratique plusieurs faits qui 
prouvenC l'utilité du mercure porté jusqu'à la saliva- 
tion dans le traitement de quelques symptômes consé^ 
GOtife de la malàdî* seit^phnléuse. Un |eune homnUe âgé 
de vingt^onans^ l'aisé de onze fMres ou sœurs, dont 
neuf avaient péri avant l'âge de la puberté, victimes 
de cette maladie , fut blessé par une balle à la partie la-* 
tende droite du cou. A la suite de cette blessure, les 
^andes cervicales se gonflèrent énormément ; le malade 
entra dan* on bôpifal militaire oà il resta pendant six 
mois ; mais les soins qa*il y reçut ne lui furent d'aucune 
vulité. De rtletir dsns sa famille, il tédama les wAùs de. 
M« Naudin. La tuméfaction des glandes était extrême 
la peau qui les teconvrait était enflammée , nlcérée dans 
eînq on ûx points de son étendue^ et Taspeot des ul-» 
oératioDs ne permettait pas de se méprendre sur leur 
nature. A^ms avoir essayé jpendant long- temps divers 
moyens sans aucun succès , M. Wandin prescrivit des 
pilules eempceée» aifeo le nAercure soluble de Habne-- 
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stitiition une faiblesse radicale dont les fluides 
ne se ressentent pas moins que les solides. Da 
là, l'utilité d'associer le mercure aux toniques 
tels que le quinquina, le sassafras^ le calamus- 
aromaticus, l'écorce de saule , etc. , et de pres- 
crire un régime nourrissant. Il arrive assez 
souvent que la diathèse scrophuleuse , comme 
la syphilis , semble rester stationnaire , ou 
même s'aggraver sous l'influence du mercure : 
cela tient ordinairement au mauvais état des 
forces. En effet , il ne faut que suspendre 

mann et l'extrait de quinquina , lesquelles déterminè- 
rent au bout de quelques jours une abondante salivation ; 
dès ce moment lengorgement commença à diminuer ^^ 
les ulcères se détergèrent et finirent par se cicatriser. La 
salivation fut entretenue pendant quarante jours. 

Depuis, cette époque^ M. Naudin a fait usage de la 
même méthode dans des circonstances analogues ; mais* 
il ma dit qu'il ne pourrait citer que deux autres cas de 
guérison. Il a été beaucoup plus heureux dans les bûc- 
hons indolens , et dans les engorgemens çlironiques du 
testicule. Quoique non moins extraordinaire , cette der- 
nière observation est plus connue, ce Les frictions mer- 
cur/elles , dit M. Dubois fils , répétées et poussées jusqu'à 
la salivation^ ont souvent déterminé la résolution des. 
engorgemens du testicule lorsqu'il n'était pas désorga- 
nisé. »( P/iojdcm^^. sur diverses parties de V art de guérir. 
Dissert, inaug, Paris, 1818. ) 

( JNote du traducteur. ) 
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l'usage du mercure, lui substituer des forti- 
fians et des alimens faciles à digérer, poup 
vpir la maladie auparavant station naires^éva^ 
nouir en peu de temps ; ainsi l'on rétablit le 
ton général de la constitution , affaibli par le 
mercure, et l'on, élève la fibre animale au degré 
d'énergie nécessaire pour triompher de Fen- 
nëmi qui l'assiège. 

6^. Il n'est pas rare non plus qu'on soit obligé 
de combiner le mercure avec les narcotiques ; 
cette combinaison est indispensable chez les 
sujets dont la sensibilité est naturellement très- 
exaltée^ et dans les affections locales qui se 
développent dans des ^organes très -sensibles; 
autrement il serait à craindre que le mercure 
n'agît avec trop de violence, et ne devînt une 
nouvelle source de maux. Parmi les moyens 
de réprimer les effets irritans du mercure, il 
fautdistinguerl'opium, la ciguë, la jusquiame, 
l'eau de laurier -cerise^ la belladone, l'assa* 
fœtida, etc. 

7®. Dans la diathèse scrophuleuse , comme 
dans la syphilis , il est possible que le mercure 
d issipe les symptômes sans détruire kcause qui 
les produit ; et de là cette règle importante 
de ne pas prendre la disparition des symp- 
tômes pour la guérison radicale du vice scro-* 
phuleux, et de continuer le traitement , même 
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lorsqu'il n existe plus aucun signe de la ma* * 
ladie. (i) 

8^. L'u^ge extérieur du mercure est souvent 
préféï'able à l'usage intérieur» notamment dans 
les afifections locales trèsH>piniâtres , et lors-* 
qu'il faut ménager le tube digestif et le reste 
de la constitution. 

9^. Dans les maladies chroniques rebelles^ 
il &ut varier de temps en temps les formes et 
les préparations du mercure, pour produira 
une impression toujours nouvelle; il arrive 
souvent qu'on donne pendant long«>temps une 
préparation sans le moindre avantage ; on rem-* 
place cette préparation par une autre, et la 
maladie prend bientôt un nouvel aspects 

10^. Puisqu'il faut varier les préparation» 
mercurielles , il est clair qu'il faut bien connai-* 
tre leurs propriétés. En effet , du choi^ de œtk 

( i^ On n'oubliera pas , dit M. Baumes , que, ainsi qu'on 
Vobserve dans la syphilis^ le mercure fait cesser les aoci« 
dens scropbnleux , sans guérir la maladie. Aussi , ne doit- 
on pas se presser de regarder la cure comme terminée ^ 
quand on en voit disparaître les symptômes les plus jnttt 
nifestes. J'ai fait la même observation , ajoute-^t-il , sur 
les scrophules qu'on traite^ même avec les meilleurs 
médicamens, pendant Tété. ( Traité sur le tàce scrck- 
jphuleux, a*, édit,, p. 1175. ) 

( Note du tfxiifuctmr^ ) 
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préparations dépend le succès du traitement ^ 
il faut les accommoder aux tempéramens des 
malades; mais sous ce point de vue, on doit 
s'en rapporter au tact des praticiens : toutefois 
qu'il me soit permis 4'exposer ce que mon ex^ 
périence m'a appris à cet égard. 

Le mercure gommeux de Plenck convient 
spécialement lorsque le vice scrpphuleux a son 
siège dans des organes doués d'une grande irri* 
tabilité. Le docteur Ficat rapporte quatre ob* 
servations d'engorgemens scrophuleux trèsr 
rebelles, ou ce moyen, combiné tantôt avec 
l'opium , et tantôt avec le quinquina , a obtenu 
le plus heureux succès. Il me serait facile de 
multiplier les faits de ce genre. 

La combinaison du soufre et de l'antimoine 
avec le mercure , ôte à celte dernière substance 
ce qu'elle a de trop irritant , favorise sa ten- 
dance à se porter sur la peau, et la salivation en 
devient moins à craindre; aussi je ne mets point 
de différence entre l'éthiops minéral (sulfure de 
mercure noir) et l'éthiops antimonial ( sulfure 
de mercure antimonié), quoiqu'on lise dans 
plusieurs auteurs que la première de ces pré- 
parations excite facilement le ptyalisme. Quant 
à moi , je puis assurer que je l'ai donnée très-^ 
souvent et d'une manière continue aux enfans 
les plus délip^ts ^ et que je ne lui ai jamais re- 
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connu l'inconvénient qu'on lui reproche ; c'est 
un de mes remèdes familiers , je l'ordonne fré- 
quemment aux enfans, parce qu'il joint à ses 
vertus anli - scrophuleuses , la propriété do 
chasserles vers intestinaux. La dose .ordinaire, 
pour un enfant de trois à quatre ans , est de 
deux grains, deux fois par jour, avec un peu 
de ciguë, de magnésie et de sucre; on en donne 
un scrupule aux enfans au-dessus de cet âge; 
associé à la digitale, ou à une poudre ver mi* 
fuge (f), l'élhiops minéral (2) est un très-boa 



^ . 



(i) Le» poudres vermifuges sont Irès-HombreuseJai ; 
mais il en est deux principales que voici : poudre ver^ 
mifuge mercurielle ; prenez poudre cornachine, sulfure 
de mercure noir récemment préparé , Sa poids égal. L^ 
dose de cette poudre est d'un scrupule à demi-gros. 

Poudre vermifuge sans mercure : prenez mousse .de 

corse y sen^en-contra , sommités d'absynthe , de tanaisie^ 

feuilles de scordium, dé séné ^ de rhubarbe, aâ parties 

égales. Faites une. poudre. Xja dose est d'un scrupule k 

demi-gros. 

( Note du traducteur.) 

(2) Fresque tous les scrophuleux de l'Institut policli- 
nique royal , où nous avons tous les ans à traiter plq* 
sieurs centaines d'enfans affectés de cettç maladie ^ 1^0 
prennent pas autre chose que l'éthiops minéral avec 
un peu de magnésie et de rhubarbe, et cela suffit ordi- 
nairement avec quelques bains pour faire disparaîtra 
en deux ou trois semaines les affections de la peau , le^ 
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anthelmintique. La poudre de Plummer a deà 
effets analogues, mais elle est plus irritante. 

Le calomel est une des préparations naercu- 
rielles les plus employées; Hoffmann le recom- 
mande spécialement dans la petite-vérole. 

Le mercure soluble de Hahnemann est par- 
ticulièrement indiqué dans les affections scro- 
phuleases profondément enracinées : c/est un 
très-bon moyen pour fondre les engorgemens 
glanduleux et pour favoriser la dessication des 
éruptions cutanées. 

Mais lorsque la maladie est très-opiniâ^ 
tre, et lorsqu'elle a son siège dans des or- 
ganes éloignés du centre de la circulation, il 
faut recourir aux sels mercuriels, les plus éner- 
^ques de toutes les préparations de mercure. 

Il serait sans doute superflu de rapporter 
des faits pour confirmer les vertus anti-scro- 
phuleuses du mercure, qui sont connues de 
tout le monde; je ne puis cependant m'empê* 
cher de consigner ici deux observations qui me 
paraissent offrir quelque intérêt. 

Une petite fille de cinq ans était affectée 
d'une atrophie mésentérique complète , et 
d'une ophlhalm.ie scrophuleuse. Elle prit tous 

pphthalmies ^ le^ engorgemens glanduleux et la dureté 

di; ventre. 

{ Note de J auteur. ) 
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les soirs une poudre composée d'an grain do 
calômel, douze grains de fleurs de soufre et 
de sucre ; pour boisson , une décoction de gayac 
et de quinquina ; de temps en temps , quelques 
purgatifs : au bout de trois semaines , il ne 
restait aucune trace ni de l'ophthalmie, ni du 
carrean. 

Une fille de sept ans, ayant présenté dans 
son enfance tous les symptômes de la diathèse 
scropl^uleuse, fut prise d'une maladie fébrile^ 
accompagnée d'une céphalalgie très- violente 
et de vomissemens qui durèrent pendant deux 
jours; la malade rendit deux vers. A cet état 
s'ajoutèrent des attaques d'épilepsie qui furent 
su ivies de la perte de la parole j huit jours après ,. 
il survint une inflammation au cou et à la lan-^ 
gue; l'inflammation disparut en peu de jours, 
niais elle laissa les glandes sublinguales engor^ 
gées et une abondante sécrétion de salive. Dès 
lors plus de fièvre, retour de l'appétit et du som- 
meil ; mats les accès épilèptiques révenaient de 
temps en teriips. Comme on pouvait croire que 
tous ces accidens étaient produits par des vers, 
je prescrivis les anthelmintiques anti-spasmo- 
diques les plus puissans,, la valériane, le mer- 
cure, les fleursde zinc, les lavemensde lait, etc.; 
en même temps je faisais faire des frictions sur 
le cou et sur la colonne vertébrale avec un 
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linimerit camphré. L'eixpulsion de quelques 
vers ne changea rien à la forme de la maladie^ 
et trois semaines après , les accès épileptiques 
et la perle de la parole persistaient encore. Dé- 
coction de quinquina, de valériane et de gui 
de chêne 9 bains tièdes; tous les jours un la- 
vement avec le fiel de bœuf, et des frictions 
sur le venrre avec un onguent composé de la 
même substance. L'épilepsie perdit un peu de 
son intensité, et finit par se changer en danse de 
Saint-Guy; cependant le mutisme continuait , 
et les doigts commençaient à s'enfler. A la dé- 
coction ci-dessus il fut ajouté deux grains 
d'e;xtrait de jusquiame toutes les trois heures 
pour chaque dose ; on ne changea rien au reste 
de la prescription. Retour de Tappétit , selles, 
régulières et mieux élaborées, sommeil ; néan«^ 
moins la dans^de Saint-Guy, une insensibilité 
preisque continue , et l'impossibilité de parlet 
se soutiennent. Il devenait toujours plus vrai- 
semblable que l'origine des nerfs était le siégé 
d'un principe scrophuleux, ou qu'il existait 
une accumulation de sérosité dans les ventri* 
cules du cerveau, d'où dépendait cette singu- 
lière maladie qui durait depuis huit semaines ; 
c'est dans cette opinion que je prescrivis les 
pilules de sublimé corrosifdeHofFmann, pilules 
que je faisais refaire tous les deux jours pour 
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en prévenir la dureté (i). La malade en pre- 
nait trois par jour, une le matin, une à midi 
et l'autre le soir, avec deux grains d'extrait de 
jusquiame chaque fois ; après quinze jours de 
ce traitement, il se déclara de fréquens éter- 
nuemens et une abondante sécrétion du mucus 
nasal et de salive. La malade portait souvent 
ses doigts à la bouche commp pour en ôter 
quelque chose; les convulsions cessèrent pen- 
dant quelques jours , mais elles reparurent 

(t) Jean -Michel Hoffmann est le premier qui ait 
employé le mariate sar-oxigéné de mercure en pilules 
dans le traitement de la syphilis. Depuis cette épo* 
que , 1 766 , plusieurs praticiens ont donné le sublimé 
corrosif sous la même forme , mais ils n'ont pas cru de- 
voir adopter la formule de Hoffmann , parce que ce mé- 
decin prenait pour excipient la mie de pain , qui a l'in- 
convénient de se durcir et de s'opposer à la dissolution 
du sublimé. 

M. Cullerier , qui fait quelquefois usage des pilules 
dont nous parlons , les compose de la manière suivante : 
prenez muriate de mercure sur-oxidé, dix-huit grains ; 
farine de froment , demi-once ; gomme arabique en 
poudre, deux gros ; eau distillée, q. s. pour dissoudre 
le sel mercuriel. — Divisez la masse en cent quarante- 
quatre pilules : chacune est du poids de trois grains , peu, 
au-delà, et contient un huitième de grain de sublimé. 

Le malade en prend deux matin et soir, et boit im- 
médiatement après un verre d'eau sucrée. 

( Note du traducteur. ) 
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ensuite plus violentes que jamais. L'usage 
du mercure futwsuspendu pendant six jours et 
remplacé par le musc dont la malade prenait 
six grains par jour : ce médicament £it plus de 
mal que de bien ; il survint des convulsions 
terribles, et l'absence des facultés intellectuelles 
se joignit à celle de la parole ; je ne crus pas 
devoir abandonner pour cela l'usage du musc, 
mais je revins aux pilules de sublimé, et je 
prescrivis en même temps des lavemens de lait, 
dans chacun desquels on faisait dissoudre six 
de ces pilules, des bains, des frictions cam- 
phrées, et un vésicatoire à la nuque. 

Quatorze jours après , les convulsions étaient 
plus rares , le nez laissait couler une abondante 
sécrétion de mucus , éternumens fréquens , 
plusieurs selles par jour, sueurs abondantes , 
particulièrement à la tête; mais les glandes sub- 
linguales étaient encore tuméfiées , l'absence 
des facultés intellectuelles et la perte de la pa- 
role persistaient ; continuation des mêmes 
moyens ; on mêla seulement le musc avec le vin 
aiitimonié d'Huxham (i), et l'huile animale de 



(1) /^in dt Huxham : vin de Malaga , une once ; tar- 
trite antimonié de potasse ^ un grain. ^- On le donne à 
la dose de trente à q^uarante gouttes. 

( NqU du traducteur. ) 
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Dippel au Uniment camphré. Les convulsions 
devenaient toujours plus rares ; enfin , au bout 
de huit jours , rexercice des facultés de Fâme se 
rétablit ; six jours plus tard , la malade se mit 
tout à coup à marcher, et les mouvemens con' 
Tulsifs se changèrent en des cris , et des cour* 
ses désordonnées qui revenaient périodique-* 
mejnt tous les soirs; la malade continuait tou- 
jours de porter ses mains à la bouche , ce qui 
excitait la sécrétion de cet organe et celle da 
nez. Le mutisme persiste encore. Décoction de 
valériane et de quinquina , vin antimonial j 
tous les soirs une prise de calomel , et des fric- 
lions sur la colonne vertébrale et le cou avec 
le baume de vie de HofiPmann (i ), et la teinture 
de cantharides. Trois semaines après, la parole 
était revenue , et la santé rétablie. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette 

( 1 ) Baume de vie de Hoffmann : huile essentielle de 
lavande , de marjolaine^ de girofle, de macis, de, can- 
nelle, de citrons, ana on sorupok; huile essentielle 
de rhue, de succin rectifié, ambre gris ana deini«icra- 
pule ; alcool , dix onces. . 

On fait le mélange dans un matras ; on laisse digérer 
le tout en agitant de temp» en temps jusqu'à ce qa« 
1 ambre soit dissous ; on filtre et on le ocrnserfie dant 
nn flacon bouché à l'émeri. 

( Note du traducteur. ) 
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maladie, ce qui doit nous éclairer sur sa na- 
ture,qu'en même temps que la santé se rétablit, 
il se manifesta des éruptions croûteuses autour 
cle la bouche , et des glandes considérables au 
cou. (i) 

• 

(i) Akeiisîde^ Cfaak'i&eiiy Bottlea ^ Bouvarl^ MM/Por^ 
tal, Saim^de, Hufitknd^ etc.^ s'accordent à placer le 
mercure à la tête des moyens les plus efiîcaces contre 
le TÎce scrophuleox. Akenside prescrivait en même 
temps y sans néanmoins les combiner , le muriate snr- 
oxigéné de mercure , Textrait de ciguë et le quinquina^ 
loL méthode de Cbarmeii roule sur Fusage de lextrait 
de ciguë et du sulfure de mercure noir^ plus quelques 
purgatiib de temps en temps. — ( Baumes loc. , cit , 
|K 35s ). L'usage intérieur êes eaux de Barèges et les 
frictions mercurielles font la base du traitement reconm 
mandé par Bordeu {Dissertation sur les écrcyuelles )• 
Bourart avait adopté presque exclusivement le sirop 
mercariel de Bellet ; et M« Portai nous apprend que 
ML oe remède long^temps donné aux en&ns à de petites 
4osea dans de Teau commune^ eut , entre les mains de ce 
praticien^ les efietsles plussurprenans. t) ( Ohservaliona 
'SefT la nature et le traitement du rachitisTne, p. 5. ) 
' I^ mercure fait aussi la base de la méthode de 
MM. ï^rtal et dalmfade ; mais ces auteura lui associent 
ordisaitement les anti -scorbutique» , moyens presque 
également vantés oontrelesscrephutes, et dont Tassocia- 
tion ea« d'autant plus heureuse, qu'ils détruisent mutuel- 
lement lés inconvéniens reprochés à chacun d eux. Tan- 
tà$ lit mti^Mt une cuillerée à cafii de sirc^ de Bellet 



r. 
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V. Muriate de baryte. 

Quoique le muriate de baryte soit^ pour 
ainsi dire, un remède nouveau, les propriétés 



dans une cuillerée à bouche de sirop anti-scorbutique^ 
le tpat étendu dans un verre de tisane de houblon et 
de saponaire ^ et répètent cette dose une ou deux fois 
dans les vingt-quatre heures ; tantôt ils fo4t prendre le 
sirop mercuriel dans le suc même des plantes antî-scor- 
bu tiques^ ou dans une décoction de douce*amère, de 
gentiane^ de sassafras, de quinquina ,etc. ; d'autres foi» 
ils substituent au sirop, une dissolution de muriate sur- 
oxigéné de mercure à laquelle ils donnent le m<ême vé- 
hicule. ( Ployez le Traité de la phthisie pulmonaire et 
celui du rachitisTne^ par M. Portai. — Le Précis ct'ohser^ 
vatioms pratiques sur les maladies de la lymphe g par 
M. Salraade. ) 

Les auteurs que nous venons de citer ont une telle con- 
fiance dans les vertus anti-scrophuleuses du mercure, qu» 
dé&espérant de pouvoir le remplacer, ils n'ont songé qu'à 
en varier les formes et les préparations pour l'approprier 
aux tempéraroens des malades. Cependant un jeune mé- 
decin, à qui le défaut d'expérience n'aurait pasdû permet 
tre de seprononcer sur les vertus d'un médicament , puis- 
qu'il se trouvait en opposition avec des praticiens <^èbres, 
M. Lepelletier , n'a pas craint d'avancer que le mercure 
est contraire à la constitution strumeuse , et même 
qu'il est susceptible de la produire lorsqu'elle n'existe 
pas. Il ajoute que ceux qui sont à cet égard d'une autre 
opinion^ ontpri^, pour la guérison raçlîeale de l'cff» 
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dont il jouit contre le vice scrophuleùx y sont 
bijpn connues. Ayant fait ailleurs Fhistoire dé- 



fictionatrumemè^ la dispàritiQt% d^ quelques tumeurs, 
de quelques engorgemens lymphatiques dont les em^ 
plâtres jnercuriels favorisent assez souvent la résolu^ 
tion y et qu ils' n ont par conséquent obtenu que Véli-^ 
mination du' symptôme par un moyen toujours dan^^ 
gereux , relativement à la maladie générale. ( Traité 
complet sur la maladie scrophuleuse y p. SSg > 4^. ) 

De ces trois propositions y je ne m'arrêterai ni à la 
première^ ni |i la dernière.^ parcei qu'elles me paraissent 
8uffîsamm.ent réfutées par l^s o|)servations des médecins 
dont nous Tenons d'exposer rapidement les méthodes 
cnratives. Â l'égard- de la seconde y ye me contenterai do 
faire observer que personne |ie nie que le mercure ne 
puisse provo^er ^ hâtçr le développement des aoro- 
phules eniexcitaiit l'actioii des glandes ou des vaisseaux 
lymphatiques; mais outre ^ù'il ne. produit cet eff^tque 
chez les personnes qui son^ entachées d'une disposi- 
tion écrouelleuse , il suffit ., dans ce cas même ^ d'en 
continuer l'usage pour voir la maladie disparaître ^ ainsi 
que Ta judicieusement observé M. Baumes. ( JJac, cit, 
p*,267.). . 

'Cependant la. maladie scrophuleuse n'admet pas l'u- 
sage du mercure dans tous les cas. M. Hufeland dit fort 
bien qu'il lie oouviient pas dans la dernière période , 
parce qu'il existe alors un relâchement , une dissolu* 
tion organique ^ue ce médicament ne ferait qu'aug— 
menten Par U même raison il serait nuisible, s^ux tem- 
péramens mous^ dont les chairs décolorées baignent, 
pour ainsi dire , au milieu d'une grande quantité de 

i3 






taillée 4e cette substance , je crois deyoijr ren^ 
Yoyer à cet ouvrage (i), pour ne pas répéter 
£e que )'aidéjà dit. Je me contenterai d'expo- 
ser ici les principaux résultats de mes reeber^ 
ches. 

I®. Le niuriate de baryte agît par une irri- 
tation particulière sur le tube digestif, |e$|^n- 
tles conglobées, le système ly m pliatique, et sur 
\^% nerfs qui entrent dans la composition de 

^— ^— ■ Il I I I I I I I » I I III I ■ ■ I I I É. ■ I f t fc^^M^ 

SUCS lymphatiques. Est-il besoin de dire qu'il est égale- 
ment contre^indiqué dans' tous les cas. d'irritation;, qu'il 
faut user de la plus grande circonspection lorsqu'on se 
trouve forcé de le donner & des sujets très-irritables , 
surveiller attentivement ses effets ^ et se tenir toujours 
prêt à y renoncer au nToindre accident qu'il déter-* 
miné?... Mais vous remarquerez que les contre-indica- 
tions viennent bien moins âe la nîialâdiê scrophuleuse 
elle-même que des complications qui peuvent raccom- 
pagner. Au reste ^ quel est le médidàment sur lequel on 
ne peut faire les mêmes observations ? Il y a de plus à 
dire de celui-ci que ses effets ont besoin d'être consolidés 
par l'emploi des toniques y pour mieux assurer la guéri- 
son de la diatbèse scrôphuleuse , et pour en prévenir la 

récidive. 

( Nott du traducteur. ) 

(i) l^oUstaendigeDarstellungderKraefteundAn* 
wtndung des JSalzsauren Sckwérde in KranJtheiten. 
Berlin , 1 794 ; c'est-à-dire , Exposition complète des pro- 
priétés et de l'emploi de la terre pesante salée ( mu- 
ifate de baryte ) dans les maladies. 
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ces parties. Il résout l^s embarras Jes plus 
visqueux du tube digestif, et les obstructions 
des glandes mésentériques. Ainsi que l'anti- 
moine , il dissipe les spasmes des vaisseaux 
capillaires et des glandes, et modifie les sécré- 
tions elles-mêndes. Aussi cette substance agit- 
elle très-efficacement dans les affectiças loties 
qui dépendent d'un vice dès sécrétions , telles 
que les éruptions Cutanées i les ulcères,, les 
inflammations. chroniques, etc. ; enfin, le mu* 
riate de baryte est un très«boa vermifuge. 

a*> Mais c'est surtout dans le traitement des 
symptômes tels que les engorgemens des glan- 
des, les bydropisies , les affections de la peau > 
les ulcères, les ophthalmies, etc., que le mu- 
xiale de baryte est efficace ; il ne le cède dans 
ces cas y ni au mercure , ni à l'antimoine ; 
•joutez à cela qu'il est moins débilitant pour les 
organes digestifs; ce qui fait qu'on en peut con- 
tinuer l'usage pendant plus long- temps. Mais il 
ne saurait détruire entièrement la disposition 
scrophuleuse, à moins qu'on ne l'associe aux 
amers , car il ne jouit par lui-même d'aucune 
vertu tonique. 

3^. Il convient spécialement lorsque le sys- 
tème lymphatique est irrité , irritation que le 
fer , le mercure , le quinquina, etc. , ne man- 
queraient pas d'aggraver } ainsi que dans les 
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cas où les scrophules occupent des organeâ^- 
très-irritables, comme soiït les yeux , le pou- 
mon, etc. 

Dans Fafféction scrophuleuse du poumoa 
qu'il est si facile d'exaspérer , et où le mei> 
cure doux est lui-même trop irritant , je re,- 
garde le? muriate de baryte comme un des* 
meilleurs moyens curatifs que nous ayons.- 
J'ai vu souvent, et bien d'autres médecins ont 
vii, 'comme moi, cette affection céder dans «a 
première période à l'ûsage soutenu du muriate 
de baryte, ou suspendre sa marche pendant 
fort long-temps. : 

4^. 11 est moins avantageux dans U seconde 
périt)de des scrophules, dans la complicatioii- 
scorbutique , dans les- cas de grande faiblesse ^ 
et lorsque la désorganisation est imminente. ' 

5^. Quant à la forme à donner au muriate 
de baryte , la plus simple est toujours la meil« 
leure. On peut le faire dissoudre à la dose 
d'un demi^gros dans' une once d'eau distillée; 
Cette dissolution se donne par gouttes , depuis 
dix jusqu'à cinquante, sfelon les âges. Quand 
on la prescrit aux enfans, on ajoute un pea 
de sirop pour diminuer ce qu'elle a d'irritant ; 
au lieu de sirop, on y mêlerait quelque snb- 
stance aromatique , ou des anti-spasmodiquea 
si l'estomac était affeotéde spasme ou d'atonie. 
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On augmente considérablement son activité 
dans les maladies de la peau , en ajoutant trois 
gros de vin émétique par once de dissolution y 
ou en donnant en même temps Féthibps mi- 
néral (sulfure de mercure noir), la poudre 
de Plummer,la douce-amère, la ciguë^', etc. 
Chez les sujets faibles et tout-à-fait exempts 
d'irritation, la combinaison du muriate de 
baryte avec le fer jouit d'une grande acti- 
vité. Je me sers ordinairement de la formule 
4suivante : muriate de baryte, muriate de fer, 
ana demi-gros ; faites dissoudre dans eau dis- 
tillée , sirop d'écorce d'oranges ^ ana une once. 
La dose est de vingt à trente gouttes , et plus, 
toutes les trois heures. 

La dissolution du muriate de baryte es,t 
encore très-*utile dans les éruptions de la peau 
et les taches de la cornée, (i) » • 

' ■ ■ ■ ' I ■ ■ I 

(i) Adair Crawford , médecin anglais^ p^sse généra- 
lement pour avoir introduit Iç muriate de baryte dans 
la matière médicale^ et pour en avoir fait connaître le 
premier les vertus anti-scrophuieuses. ( On tàe medici^ 
nal proprietiesof ihemuriated baryte, etc. > 178g. )De^ 
puis lors 9 on a répété ces expériences dans tous les 
pays ; mais on ne s'accorde pas sur les résultats. Premiè- 
rement , Crawford regardait le muriate de baryte comme 
un tonique spécial du système lympbatique , et l'on vient 
. de voir que M* Hufeland nie formellement qu'il pos*- 
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VI. Muriate de chaux. 

• « 

* « 

Cette substance jouit à peu près des mêmes 
propriétés que celle dont nous venons de par- 

aède cette propriété, puisqu'il lui refuse pour cette rai-> 
son la faculté de guérir radicalement le vice scrophu- 
lenx ^ à moins qu'on ne Tassocie avec les amers. 

Parmi tes médecins français qui ont employé le mu- 
riate de baryte, MM. Portai, Larrey , Salmade, Jade- 
lot, etc. , présentent cette substance comme tris-incer- 
taine ; tandis que MM. ipinel, Cfaaussier , Foumier , lui 
reconnaissent assez d'énergie pour opérer une prompte 
guérison. Feu M. Hébréard , qui a répété ces essais avec 
beaucoup de soin , rapporte également plusieurs gué- 
risons obtenues dans l'espace de six , trois et deux mois. 
M. Baumes a fait une observation qui lui Semble expli- 
quer la di£Pérence de ces résultats. En employant le 
muriate de baryte , j'ai vu , dit-il y qu'il ne réussit point 
cbez les surjets très-irritables, nicbez ceux qui ne le sont 
pas assez. Loin de lui contester d'ailleurs les vertus antî- 
ficrçphuleuses , il déclare qu'il pourrait citer des faits 
qui nô perinettraient pas d'en douter. Cependant il n'en 
rapporté qu'un seul , mais il est intéressant. Il s'agit d'un 
homme <c qui arriva à Montpéllieir avec des engc^ge^ 
^mèns glandulaires trèsnlurs dans le cou. Sa maladie por- 
tée au plus haut points avait produit une difformité 
hideuse. Tous ceux qui lavaient examinée ou traitée 
l'avaient jugée incurable. M. Poutiugon 9 professeur en 
médecine, et chirurgien irès^istingué de Montpellier, 
voulut essayer la dissolution de muriate de baryte , re- 
mède que nul n'avait tenté ; et cette dissolution admi- 
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1er , excepté qu'elle est plus irritante ; elle 
excite en effet plus fortement les sueurs et les 

nistrée avec constance ^ opéra une guérisofi radicale, 
De semblables observations doivent prouver que le mu- 
riate de baryte est un des remèdes héroïques de la ma- 
tière médicale , et une des plus grandes ressources que 
puisse avoir la médecine pratique. » ( Traité sur îe vice 
ecrophuleux y a^. édit. p. âgS )• 

Je viens de lire dans le Bulletin des sciences médicales 
du département de TEure» janvier 1820^ que M. Mol- 
let a traité avec succès plusieurs scrophuleux par le seul 
emploi du muriate de baryte. 

Mais l'administration de cette substance exige la plus 
grande attention , et les plus grands ménagemens. Tous 
les praticiens qui l'ont employée ^ conviennent que, 
même à petite dose^ elle cause des coliques^ des car«- 
dialgies^ des nausées^ des vomissemens^ des vertiges, 
des tremblemens y des superpurgations , et tous les acci- 
dent d'un empoisonnement M» iFiébréard raconte qu'un 
infirmier de Bicétre ayant pris^ par m^rde, sept 
grains de ce sel dans quatorze onces d'eau ^ éprouva des 
chaleurs d'entrailles , des cardialgies, des sueurs froi- 
des , etc. y et ne fut qu'avec peine rappelé à la santé , 
par des potions huileuses. Cet auteur ayant fait prendre 
à des chiens jusqu'à trente grains de cette substance , 
Tit survenir des diarrhées sanguinolentes, des hoquets, 
de» nausées , des convulsions et la mort. L'autopsie ca- 
davérique fit voir Testomac rétréci , et des tracts d'in- 
flammation dans toute l'étendue du tube digestif. 

Pour combattre les funestes effets de ce poison , 
M. PeUelier a proposé de faire prendre une certaine 
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urines. Il faut donc l'employer avec plus de 
précautipns. , 

Fourcroy en a fait de grands éloges. Les 
médecins ïiôllatidàis remploient beaucoup 
dans la maladie scrophuleusé , et je m'en suis 
servi moi-même avec succès. • 

Un enfant de six ans portait depuis long- 
temps des glandes très-dures autour du cou. Je 
lui fis prendre toutes. les trois heû res , trente 
gouttes d'une dissolution d'un gros de muriàte 
de chaux dans une once d'eau distillée. Ce mé- 
dicament procura journellement des selles 
fluides^ et augmenta sensiblement la trans- 
piration et les urines. En quinze jours , le vo- 
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quantité de sulfate de potasse. Ce chimiste pense que 
le murîate de baryte est décomposé , et qu'il. se. fonn€ du 
8ulfat;e de baryte qui^ d'apvès des expériences faites sur 
des chiens , n'est nullement dangereux. Mais on conçoit 
qu'on ne devrait recourir à ce moyen qu'à l'instant où 
le pobon vient d'être avalé; après cette époque^ il faur 
drait s'attacher uniquement à prévenir ou du moins à 
diminuer l'inflammation par une abondante boisson 
mucilagineuse, laquelle aurait le double .avantage d'é- 
tendre le muriate de baryte et de combattre ses effeta. 
Il est des praticiens qui croient qu'on peut les. prévenir 
en ajoutant à la dissolution de ce sel, quelques gouttes 
d'eau distillée de laurier«<:erise. 
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lume et la consistance des glandes cervicales 
étaient considérablement diminués. 

r 

VII. Quinquina et autres toniques astrin^ 

gens. 

Le quinquina occupe une place distinguée 
parmi les médicamens qu'on peut opposer au 
vice scrophuleux. Il serait inutiïe d'exposer 
ici les preuves d'une vérité connue de tout le 
monde; je Vais donc me borner à faire quel-* 
ques observations. 

1®. Puisque la cause prochaine de la mala- 
die scrophuleuse consiste dans un état simul« 
tané de faiblesse et _d'irritation , le quinquina 
ne peut manquer d'être ^ort utile dans cette 
maladie : en relevant les forces , il doit faire dis- 
paraître l'irritation qui, dans ce cas, est une 
suite de l'atonie. Je suis convaincu que l'usage 
soutenu de ce médicament, secondé par un bon 
régime , est un des moyens les plus efficaces 
que nous ayons contre la maladie qui nous 
occupe. 

a^. C'est au moins un excellent palliatif. En 
montant la constitution au degré d'énergie 
nécessaire, il opère la résolution des engorge- 
niens atoniques avec autant de certitude que 
les meilleurs fondans; au lieu que les résolu- 
tifs proprement dits, usant les forces plu tàt 
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quUls ne les réparent , ne font qu'augmenter 
ce genre d'obstructions. 

3^ Le même médicament nous o£fre des 
ressourcés précieuses dans les i,nilam mations 
scrophuleuses. Mais ces cas exigent une indi- 
cation bien précise ; il faut s'assurer avant tout 
s'il y a réellement atonie , et si l'irritation qui 
constitue l'inflammation est une suite de la 
faiblesse , comme elle l'est dans les phlegma- 
49Îes qu'on nomme passives. C'est alors que le 
quinquina est un puissant anti-phlogistique, 
et comme ce cas est le plus commun dans les 
inflammations scrophuleuses , il s'ensuit que 
le médicament y convient parfaitement. 

Mais il est d'autres cas où ce n^édicament loin 
â*être utile, est au contraire très -nuisible; 
c'est-à-dire qu'il augmente l'inflammation , et 
même la fait passer à la suppuration. Tels 
sont ceux où l'hypersthénie forme le prin- 
cipe de la flegmasie. D'autrefois , le quinquina 
ne devient nuisible que parce que les malades 
sont doués d'une si grande susceptibilité que 
les toniques les plus doux sont pour eux des 
Btimulans. 

Assez souvent otr est averti de cette fâchc^use 
disposition par l'habitude du corps , la séche^ 
rcsse et la tension des fibres , un état plétho- 
rique, etc. Mais le plus ordinairement on a 
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besoin de preuves plus directes : il faut donner 
alors le quinquina , et surveiller attentivement 
ses effets , afin d'en continuer ou d'en sus- 
pendre Fusage, suivant l'impression qu'il fait 
sur le malade. 

4^. De là vient la nécessité d'associer aa 
quinquina des anti-spasmodiques, des narco- 
tiques et même des anti-phlogistiques , pour 
enlever à ce médicament ce qu'il a de trop 
irritant , et pour le forcer à n'agir que par ses 
propriétés toniques. Tel est le bu t de sa combir 
naisèn avec l'opium, la }usquiame,la ciguë » etc. 

5^.* C'est dans des vues analogues qu'on asso- 
cie les toniques y et particulièrement le quin- 
quina, avec les résolutifs. Il arrive souvent 
qu'on a détruit toutes les complications., le 
malade est bien disposé , et cependant les meil- 
leurs fondans ne produisent aucun effet. Ce 
n'est pas que la cause primitive des engorge- 
nîens subsiste encore, iliais le^ vaisseaux lym-" 
phatiques manquent de force pour en opérer 
la résolution. Il est évident que la durée de 
ces obstructions dépend alors de l'atonie. En 
vain s!obslinerait-on à prescrire les fondans ; 
l'indication de ces moyens est passée, ils ag- 
graveraient le mal au lieu de le diminuer. Il 
faut récourir aux toniques ; ce sont les véri- 
tables résolutifs dans ces cas. 
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Il en est de même lorsqu'il existe au début 
un grand degré de faiblesse; c'est-à-dire qu'il 
faut unir de suite les toniques avec les fon- 
dans , surtout lorsque les scrophules sont le 
fruit de l'hérédité , de l'épuisement des parens^, 
ou lorsque les malades ont vécu dans un air 
humide et malsain. 

6**. Il est bien important de surveiller les 
organes digestifs pendant l'administration du 
quinquina , car l'observation a prouvé qu'il ne 
produit aucun effet lorsque ces organes sont 
en mauvais état. Je suis persuadé que c'est à x 
l'oubli de ce précepte qu'il faut attribuer l'in- 
9uf&sance de ce médicament dans beaucoup de 
cas. On fera donc passer quelques purgatifs 
appropriés aussi souvent que l'indication s'en 
présentera; et dans les cas douteux, on asso- 
ciera le quinquina avec la rhubarbe , le tartrate 
de potasse , la terre foliée de tarire ( acétate de 
potasse), le muriate de baryte, etc. 

7**. La nature des complications, et la pé- 
riode de la maladie, fortifient quelquefois l'in- 
dication du quinquina. Telle est la réunion du 
scorbut avec le vice scrophuleux , la période 
de désorganisation qui constitue le troisième 
degré de la maladie , etc. 

La meilleure manière d'administrer le quin- 
quina, est de le donner en substance; mais il 
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faut qu'il soit fraîchement pulvérisé et réduit 
en poudre très-fine. , 

L'union de ce médicament avec l'éthiops 
minéral ( sulfure de mercure noir), et un peu 
de cannelle, m'a paru trèssactive. 

Si Testomac ne peut le supporter sous cette 
forme , on le donne à Tétat liquide. Mais je 
ferai remarquer que la décoction fait perdre à 
cette substance ses principes les plus subtils et 
les plus actifs, et que l'eau froide ne dissout 
qu'une très - petite quantité de ses principes 
astringens. Ainsi, chacune de ces préparations 
a ses avantages et ses inconvénîens ; c!est pour 
profiter des uns et pour éviter les autres , que 
|e mêle l'infusion à froid avec la décoction. 
Je fais infuser une demtonce de quinquina, 
dans huit onces d'eau froide , pendant quelques 
heures ; d'autre part , je fais bouillir une once 
de cette même substance dans douze onces 
d'eau, jusqu'à» réduction de six; je filtre, et 
puis je mêle l'infusion aveic la décoction. La 
dose de ce mélange est de deux cuillerées ton-, 
tés les deux heures. 

On augmente l'activité des boissons prépa^ 
rées avec le quinquina , en y joignant les anti- 
scrophuleux, tels que la ciguë, l'antimoine, la 
baryte, etc. ; combinaison d autant mieux en- 
tendue que les sels métalliques, et notamment 



ao6 TRAITÉ 

ceux d'antimoine y perdent par là la faculté 
d'exciter le vomissement , et d'irriter les in- 
testins. 

La magnésie , les alcalis , la teinture volatile 
de gayac , et les substances aromatiques , 
associés au quinquina, ajoutent à son action. 
C^s préparations plus ou moins excitantes sont 
particulièrement indiquées dans les cas où la 
sensibilité est en défaut. Les toniques seuls 
ïic produiraient alors aucun effet, parce qu'ils 
ne seraient pas ressentis. C'est pour rainimer 
la sensibilité , qu'il faut unir les stimulans aux 
toniques. 

L'usage extérieur du quinquina a le double 
avantage de faire pénétrer une plus grande 
quantité de cette substance dans le corps, et 
d'en permettre l'application sur les ulcères et 
les ophtalmies chroniques , où les fomentations 
réitérées de quinquina et de ciguë produisent 
de très-bons effets. 

Tout ce que nous venons de dire de l'écorce 
du Pérou, est applicable aux écorces de saule 
et de marronnier , qui possèdent les mêmes 
propriétés, excepté qu'elles sont moins ac- 
tives. 

Nous terminerons cet article par quelques 
observations. 

Un enfant de deux ans , évidemment rachi- 
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tique ^ avait plusieurs glandes engorgées; le 
ventre était un peu enflé , il ne pouvait se sou- 
tenir sur ses jambes, et tout annonçait uAe 
grande faiblesse. Je prescrivis un mélange d'un 
gros de carbonate de potasse , dissous dans une 
once de vinaigre , d'une demi*once de teinture 
de rhubarbe et d'autant de sirop. Le malade 
prenait tous les jours deux cuillerées à café 
de ce mélange , et faisait des frictions sur le 
ventre avec une flanelle imprégnée de vapeurs 
aromatiques. Ce traitement ne produisant au- 
cun bien , il lui fut substitué une décoction de 
garance avec addition du sel de tartre. Il sur-^ 
vint une diarrhée qui ruinait les forces; la 
maladie faisait chaque jour de nouveaux pro<- 
grès. Tout à coup les extrémités des os s'en- 
flèrent; le ventre devint plus volumineux, et 
les engorgemens scrophuleux se multiplièrent. 
Tel était Tétat déplorable de ce petit malade^ 
lorsque je lui prescrivis une infusion d'une 
once de quinquina , deux gros d'écorces d'o- 
ranges, un gros d'écorce intérieure de noix 
muscade (i), dans une livre de vin doux; 

- - ' •■ ^ - 

(i) L'écorce intérieure de la noix muscade est un' 
très -bon moyen contre le rachitis et l'atrophie scro- 
phuleuse , surtout quand on l'unit aux apéritifs. 

(iVb/e de l'auteur. ) 
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infusion dont le malade prenait urie demin^nil^ 
lerée trois fois par jour ; on lui faisait en même 
temps des lotions sur tout le corps avec de Peau 
froide. Ce nouveau traitement fut bientôt suivi 
d'un mieux sensible. Quelques semaines après, 
le petit malade était gai ; il pouvait marcher ; la 
tuméfaction. du ventre et celle des extrémités 
des os étaient diminuées. L'usage soutenu du 
quinquina et la ciguë, achevèrent la - gué- 
rison. ' 

Une fille de quinze ans\, scrophuleuse dans 
son enfance , autrefois sujette à un écoulement 
fréquent p^r les oreilles, qui's'accompagnai^t 
de surdité, fut prise , il y ^ un an , d'une.fiôvre 
scarlatine. Il se fit une métastase sur une 
(Treille qui rappela pendant qtaelque temps 
l'écoulement ; l'écoulement cessa et. l'ouïe resta 
très-dure. On espérait qu'elle se rétablirai* 
avec l'éruption des menstrues; mais au con- 
traire, la surdité n'était jamais; plus iniensé 
qu'à l'époque des règles. II. restait encore quel- 
ques symptômes du vice scrophuleux , et une 
grande faiblesse dans tQut le corps. J'ordonnai^ 
tous les matins , un vjerre d!eau de £eid- 
^chitz (i), l'application d'une ventouse scarifiée 

• : -r— r— 1 , 

(i) Bailliage de Bohème, voisin de l^edtlitz, où Ton 
trouve une eau plus forte et plus aigre. 

( JNote du traducteur. ) 
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à la nuque , tous les mois; des frictions mer* 
curielles derrière les oreilles , une décoction 
de quinquina pour boisson, et un vésicatoire 
sur chaque bras. Huit jours après, le malade 
entendait un peu mieux ; j'augmentai la dose du 
quinquina, et au bout de trois semaines l'ouïe 
fut entièrement rétablie. 

Un jeune homme de dix-huit ans, dont 
l'enfance avait été scrophuleuse et rachitique , 
avait les os du pied tuméfiés , des ulcères scro- 
phuleux, des éngorgemens glanduleux, une can 
chexie générale; il était très-faible, stupide,mai9 
exempt d'irritation. Je lui fis prendre l'essence 
balsamique de sublimé, tant recommandée par 
Fiderit (i), avec une décoction de bois de 
gaïac , de tiges de douce*amère , et de bour- 
geons de pin ; quelques semaines après , june 
forte décoction de quinquina et deux bains de 
pieds par jour dans une décoction concentrée 
d'écorce de saule , dans laquelle on trempait 

(i) Prenez une dissolution d'un scrupule de sublimé 
dans quatre onces d'esprit-de-vin rectifié y une teinture 
composée d'une once de baume du Canada^ autant de 
résine de gaïac sur quatre onces d'alcool , plus deux gros 
d'huile de sassafras. Lia dose est depuis dix jusqu'à yingt 
gouttes dans un peu d'eau ou de vin. ( Yçyez Pjklerit , 
FharmaciarationaL) 

( NqU de P auteur. ) 

«4 
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des côÀîpresses pour lés appliquer sur les par- 
ties ulcérées. L- amélioration fut sensible au 
bout de quelques mois : les ulcères se fermè- 
rent; la tuméfaction des os et des glandes di- 
minua, et le malade acquit tout le degré de 
guérisôn dont il était susceptible, (i) 

• 

(l) Quoique les mercuriaux, les antimoniaux , là ci- 
giie , etc. , soient les rentables moyens cura tifs de la dia- 
tfaèse scropfaulêuse y puis^n'ils sont les plu» propres à 
^étruire la modifiefttiûn organique qui constitue cette 
maladie , cependant ils ne 'Suffiraient pas pour eomplé- 
ter la guérison , et pour prérenir les récidives. Les scro- 
phules s'accompagnent souvent d*un état de relâche* 
ment et d'atonie que les médicamens dont nous parlons 
ont Pinôbntnénient d'aggraver et même de produire 
lorsqu^r A'ekiste pas. Eïi effets eeà nïédicame&s sont 
esseatiellemeiit fondons : fbndians est le mot pfopre , 
ca(r iU>6oiAmencent toujours par ramollir la matière des 
enjgor^mens scrophuleiex , avant que cette matière de^ 
vienne la proie de l'absorption ; et ce ramollissement est 
une condition tellement essentielle que s'il n'a pas lieu , 
les vaisseaux absorbans restent passifs^ ou sont impuis* 
tôhsr. Axnû , dans ^apoplexie , tant que le sang épanché 
est' (^bagulé , l'action de ces vaisseaux est entièrement 
hnllè ; éè n^èst qu'après la fonte du caillot qu'ils mani- 

« 

fé^tëfit'lëùr pùissaàeè^ et le font disparaître. 

lié tné^Cli're, l'aiitimoine^ la ciguë, etc. , ne convien— 
netit ddnt pas daiâs tous les cas de la maladie scrophu- 
leuse. Nous avons dit^ quelques pages plus haut^ que 
lorsqtie les^sCt-ô^ukujt se trouvent frappés de faiblesse^ 
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•t Surtout de cette faiUesse 'cfoi parait réfàûhr dé tàixm^ 
éànte de» «ucs lyiirpbatK|tieë , et de la moUesëe âe là 
fibre ^ il fautj avant de presidbife les afrti-scroplmleu:!^' 
proprement dit», corriger cet état de la constitiitîoii^ 
Li'indîcatiofnest la méme^ qae cette atonie sèilnata^ 
xtelle^ qu'elle provienne du x*^ Mropkuleux^ onde» 
médicaxnens em j»lo;f es pou r le «soniliiattre. 
- Oatfe4'atonie ^éraie ^ il est dés ^ymptèàiea ptmicu^ 
liers dans la maladie scrophuleuse dbnt la disparition 
laisse souvei^t«Hp^ débilité bieeliâarquée*dansles parties 
qui en étaient le siège. Ainsi , les engprgemens fent 
éprouver aux ca^g^hes des exlensiiotis considérables qui 
leur enlèvent: leur élasticité, iel. mettent les vaisseaux 
dont ils août dompo^a hors; d'étal de réagir sur lesâuideà 
qui les par<;oureikt ; "de manière que ceux-ci circulent 
lentement^ a'atrétenf , et foriiieiit bientôt de nouvelles 
obstructions. Pour prévenir fees dodidena ^ il est essentiel 
de rendre aux vaisseàusE là ibrce qb'ils oiit perdue^ 
. Il nd faut {tes croire cependant qo«f , potor administrer 
les fortîfians'^ il soit nécessaire d'attendre que les«glande8 
acropbuleuses aient été compléteihent résolues Quel-» 
qnefeas, dit Mv Baumea^ il n'y a pas de meilleuif 
moyen pour déterminer leur fonte que d'nsende ce» 
mêmes toniques. Cette considération a sagement fait 
dire au pirofessetl^ Hufeland ;^ qjam cfest agir- très^mtiotl«» 
aellement que. d'aasOcier/lIu^age.dtt quinqfuipa>à celui 
des fonidanity on de terminer. la> iiiire ; .païf 'l'uaagè de oe 
remède^ qui a les effets les plus ayanlageu^f lorsi|h'il est 
placé Gpnycnaiblemen|4 SwV^uli apTès:radt9ii9iîslx>aâon 
des moye^. l^^.plus ,ef]Sçai^sy l^ stagiBlatioit..des.fluidea 
aubâist|Q0npQre|^^r0e qu'il nûianqueiaux; vaisseaux la force 
iiéçe«ia4i^.pQW^«^çonr(nicteis^ ^t pour ré^r avec<efficB4 
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cité^ur les fluides qu'ils contfennent. Le mal ne se 1iuiiii-« 
tient que par l'atonie , et l'on aurait beau continuer 
l'usine des fondans, bien loin de le dissiper, ils l'entre- 
tiendraient plutôt , et pourraient même l'augmenter. Si 
dans ces circonstanoes on donne le quinquina^ la casca- 
rille^ le quassia^ ou d'autros [remèdes analogues, on est 
étonné de voir avec qudie rapidité les engorgemens. 
disparaissent; c'était le seulnio^^en d'en terminer com- 
plètement la guérison. 

Quel que soit le siège de l'atonie^ et quelle qu'en soit 
la cause /dès qu'elle existe^ les toniques sont toujoar» 
bien indiqués , pourvu toutefob qu'il n'y ait pas de con* 
tre^indication : telle serait ude vive irritation, soit san- 
guine y soit nerveuse. Parmi les toniques , le quinquina 
tant recommandé par Fordyce , Fothergill , \Vliyt, 
Bordeu , etc. ; dans le traitement des maladies scrophu- 
leuses y mérite une distinction particulière. Fothergill 
déclare formellement que de tous les médicamens^ c'est 
celui sur lequel il compte le plus. Yôicila formule qu'il 
avait coutume d'employer.: prenez quinquina en pou- 
dre > une once ; faites bouillir dans .une pinte d'eau 
jusqu'à rédaction de moitié: ajoutez, sur la fin> demi-» 
once de racine de réglisse coupée par petits morceaux; 
ajoutez à la colature deux onces d'eau de noix nduscade. 
A prendre deux ou trois fois par jour à la dose de deux/ 
trois ou quatre cuillerées/ avec- dix, vingt et jusqu'à 
soixàDte gouttes de teinture de q^^iUiC i^cPaprèa M. Bau^ 
mes y Iqc. cU, , p. 3oa ). ^ , . • i 

' fTottt ce que dit M* Htffeland de l'écorce du Pérou, 
p^t s^appliquer à la saponaire, la gentiane, aux fleurs 
de boublon, etc.', qui sont fort employées en France à 
titre de toniqUes contre la maladie qui- noos^o^fouipe. I^tf 
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décoction de houblon compose la bokson habituelle des 
scrophuleux.' M; Dubois, la conseille aux repas avec un 
peu de vin 9 et fait ajouter.^ssez ordinairement à chaque 
verre pris hors des repas , deux ou trois gouttes dé po- 
tasse liquide. * 

Le ^ân de gentiane est préférable à la décoction de 
cette plante. M. Liepelletièr propose une formulé* qui 
pent être adoptée , en ayant soin de la modifier suivant 
l'âge, le tempérament, etc. dU malade. Prenez |)on vin 
blanc, un litre ; racines.de gentiane sèches et concassées, 
demi-once ; racines de raifort sauvage^ deux gros ; écorce 
d'orange , un gros ; écofce de cannelle , demi-gros ; 
carbonate de potasse , un gros; Renfermez le totit dans 
nne bouteille bien bouchée , que vous exposerez pendant 
trois jours à quelque distance du feu, ou mieusf; àlactioa 
des rayons solaires ; après, quoi , passez . bt . conservée 
pour Tusagç. La dose est d'un quart de verre chaque 
matin: afin d'éviter une action trop vive sur l'estomac, 
on pourra prendre en m^me temps un peu de pain* 
Celte formule est pour les adultes d'un tempérament 
froid, et peu irritable. Illn'est pas besoin de dire que si 
l'on avait à traiter des sujets très-sensibles ou des enfans , 
il faudjçait diminuer la dose d^s médicamçi^iindiqués , 
«t même supprimer le raifort sauvage. ( Iahï* dt , 

P-.SSf) ' '^'. :.\ * " .". 

{^NoUdutradu9ieur.^ 
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VIIL Café de glands, (i) 

Ce que je viens de dire da quinquina est 
applicable au café de glands , avec cette diffé- 
rence qu'ici les principes astringens se trou- 
vent unis à un principe oléagifieux qui tem«« 
père ce qu'ils, pourraient avoir de trop irri- 
tant. £n effet, le café de glands est moins sti* 
mulànt que le quinquina; d'où il suit qu'il a 
les avantage^ des astringens sans en avoir les 
inconvéniens. L'estomac le supporte aussi plus 
facilement. Enfin « c'est un excellent stoma^ 
cliiqiie , el ses effets ne se bornent pas seule- 
jnènt à relever le ton des organes digestifs et 
du reste de k constitution , mais iî agit encore 
comme un très-bon résolutif dans tous les cas 
d'obslruclions mésentriquçs entretèDues par 
ia débilité. A toutes ce? propriétés f. ie caSé à» 
glands îoint celle d'être nourrissantiComiBe le 
prouve l'embonpoint qui se développe ch'ev les 
personnes qui éh font usage. Remercions Marx 

d'en avoir élendu Tusage. Que d'enfans^ffec- 

:' ' \ • • ■ : 

(i) Pour préparer ce café, on coupe les glan^* 

en quatre parties ; on les fait torréfier ^ on les réduit 

en poudre 9 et Ton en fait une infusion dans l'eau qu'on 

prend en guise de café. Assez ordinairement on ajotite 

un peu de café. 

{Note du traducteur,} 
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tés du carreau nVt-il pas sauvés par ce moyen ! 

L'infusion de glands est un de mes l'emèdes 
favoris dau9 Tatrophie mésentérique , le rachi- 
tisme commençant , le^ engprgemens glandu- 
leuse, l'asthme f^t l^. toqx* Continué penda^iit 
lougAémp^^Q^^X un de^plus pijiiâsans moyems 
que nous ayons pour détruire la disposition 
scropbuleusa jusque dam. s/es raciiaes les plus 
profondes* . 

Jfl y^i jFa^f prend re pUm^qrs. fois pendant six 
mois de suit«avec un succès si complet, que je 
suis i)arvenu , sans autre recours ^ à dissiper 
les obstructions mésentériques du plus mau- 
vais caractère. ^. 

Le même fruit torréfié, mïs en pondre, «çt 
dissocié ayec: h ciguë , prQdui|t fl^u^çi de tfè?- 
boi)i».<çffet3. (ï) 

^^y^'T' ■ ■■ » ^ ip n W "^ » H III » »7 ^W^fTTT t 'f l * I I » ■ ■ " ■F i^»^>— ^— ^^»— »i> I - ■l j || ■ 

I , • • • • , 

(i) I^ g^i^ds du cbê|i9 Qf^\iï?àye, qu du i^uvre 
( guercus rohur ), ont une a^veur amère^ acerbe , fort^ 
xaent styptiqu^. QuelqijiQs méçlecin^ parmi les^iejU cm 
distingue. Jmw, ont comejillé de les «QouieUre à I4 tor- 
jréfaçtiofi^ pôpr leur enl^Yjer 90^ a^^ertuiy^e; j^i^s s^ 
serait au contraire le ijifpyçn dplaiigmentçf^ipar I^s 
substances .vtfg^tales le|^. plus- douces^ teUes- q^e |a 
farine > la fécule, la gon^n^e, jje sucre, le pa^n , de- 
viennent afuères en se charbonnant. C'est même si^r 
Texaltation^de^ vertus naturelles des glands pae la jtorv- 
réfaction , qu'Avenbrugger et Marx se sont fondés lors- 
qu'ils ont préconisé br jpou^re de ces fruits rôtis.^ infu- 
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IX. Fer et préparations ferrugineuses. 

Quoique le fer appartienne, à la rigueur, à la 
même classe que le quinquina, il en diffère sous 
plusieurs rapports. Premièrement, il est plus as- 
tringent, et comme tel plus propre à condenser la 

-fibre animale; il est ausisi plus irritant , et con- 
séquemment il excite davantage le systèmesan- 
guin ; enfin il se mêle , se combine avec notre 

. propre substance , puisque l'janalyse chimique 

sée dans Teau , et prise en manière de c^ié, M. Hdfeland 
a^ comme on vient de yoir^ une affection particulière 
pour cette infusion ^ très-employée par les médecins 
allemands Depuis la lecture de cet, ouvrage^ je l'ai 
donnée quelquefois à des enfans scrophuleux dont la 
fibre était très-lâche ; je n'ai pas eu lieu jusqu'ici de m'en 
repentir; mais les observations que j'ai pu recueillir 
ne sont ni assez nombreuses , ni assez concluantes pour 
me former une opinioh'. Cependant^ s'il était permis^ 

' en médecine-pratique ; de juger des effets d'un médi- 
cament par l'impression qu'il fait sur la langue ^ nous 
dirions qu'il en est peu de plus astringens que le gland. Il 
est encore digne de rémarque que les cochons qiîi se nour- 
rissent presque exclnsivém^i^t dé]^lands^ ont la chair très- 
ferme ; en sorte que s'ils {Produisaient les mêmes efièts 

* sur le corps humain , il n'est pas douteux qu'ils ne con- 
vinssent très-bien aux scrophuleux , et surtout à ceux 
qui ont les chairs mollasses^ beaucoup de siics et de gros- 
ses formes. • 

{Noteduiradiicteur.) 
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l'a retrouvé dans nos organes, dont il est des- 
tiné , sans doute , à augmenter la cohésion. Ce 
peu de paroles suffisent pour faire sentir toute 
l'utililé d'un pareil moyen dans la diathèse 
scrophuleuse ,où, pour le redireencore, Pirri- 
tation du système lymphatique n'est qu^une 
conséquencede sa faiblesse. Mais pi us ce moyen 
est énergique , et plu^s il exige de prudence de 
la part de celui qui Padmnistre : les meilleures 
armes sont les plus dangereuses entre les mainis 
de ceux qui ne savent pas s'en servir. 

i^. Le fer, disais*je tout a l'heure, est plus 
astringent que le quinquina ; il ne convient 
donc point dafns les indurations fermes et im- 
mobiles où la cohésion n'est que trop considé- 
rable. 

a^ Comme excitant du système, sanguin , il 

est clair qu'il aggraverait l'éta.t du malade s'il 

existait la moindre disposition à l'inflammation. 

Avant d'administrer les martiaux, it faut donc 

7 • 

y préparer les malades , non*seulement en cal- 
^mant rirritation dont ils peuvent être affectés , 
maia encore eti les affaiblissant à tel points 
que ces moyens rie puissent développer en 
euxunetrop forte excitation. Je considère cette 
préparation coni me indispensable pour admi*- 
nistrer lefer tavbc succès: ' • > * 

3^ Lorsque les. poùniohs sont irrités^ lors^ 
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qu'ils sont le siège de quelques, petits engoi^e- 
niens glanduleux^ s'il y a de la'toux, des dou- 
leurs pimsagères à la poitrine , gardes- vous de 
donner les préparations niar4^alies y ear elles 
détennineraient laipbtbîsie .âcrcpkulauae dont 
ces malades sont nienaoés* * 

4^. Même remarque s'il .existe à l'intérieur 
un foyer de suppuration. 

5*. Mais le malade estait blond? art-il la fibre 
lâche ? toute sa constituliou anaonce^t^lle la 
faiblesse? est-il disposé à la diathèse séreuse? 
Les préparatiotis de fer font des miracles dans 
ces cas. 

6*. De même, lorsque après un long usage , 
les résolutifs, et surtout ceux, tirés de la classe 
des an ti-phlogis tiques et de celle des narco- 
tiques, ne produisent plus aucun e&t, alors, 
idis-)e, les préparations martiales combinées 
avec ces moyens , ou administrées . imoié- 
diatement après ^ réveillent la sensibilité que 
rhabitude avait émoussée,' et protègent l'effet 
de leurs vertus» eu ra.tives. £n .général^ plus la 
JTaiblesse est grande, mieux les préparations 
martialessontindiquées, et plus aussi elles aont 
efficaces* ; ^ 

7"*. Mi*is c'est.dans Je rachitisme que le fer 
est souverain. Il est digne de remarque que 
les sujets affectés de cette maladie) rapportent 
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•facilement le fer en substance, qui est au reste 
la meilleure manière de Faciministrer. Il réu&- 
flit très-bien fiyx enfans très-faibles. Jef me sers 
souvent du mélange suivant : fer récemment 
pulvé^risé-, racine de rhubarbe, cannelle, ana, 
Ufi grain ; carbonate de magnésie , deux grains ; 
sucre blanc, un scrupule. Mêlez et réduise» 
en poudre très^fine, pour une dose qu'on ré- 
pèle matin et soir, 

8*^. A Fégàrd des formes a donner au fer, 
Texpérience m*a prouvé qu'il n'en est pas d« 
préférable au fer en substance, réduit en pou- 
dre impaipabk" J'estime aussi beaucoup Vé^ 
thiops maHial(bKide noir de'ifér). Mais à 
titre de fondait, fe conseille de préférence les 
fleurs martiales ammoniacales (mu riate de fer 
asimoniacal sublimé ) , le muriaté de fer, l'é* 
tbèrsulfuriqu^ martial, et même les eaux mi- 
•néralés ferrugineuses. C'est encore une très- 
bonne manière d'administrer le fer que de l'iâ- 
ôorpor^rdans un extrait amer. Enfin, j'ai beaii- 
OOI9P à me louer, dans le traitement de Ja raa« 
ïaâie scrophuïeuse , d'un mélange de fer et de 
sutfûre d'ântirtK)ine. Ce mélangé est particu*» 
lièremefit utile dan^ les affections àsthéniques, 
avec cachexie du système lymphatique. 

L'usage extérieur du fer, «t notammetit des 
bains ierrugineiik , est encore plnà efficace 



aaO TRAITÉ î 

que son administration à rintérieur. Nous re^ 
viendrons plus bas sur ce sujet. 

Une fille âgée de quinze ans , d'une consti-- 
tution strumeuse , éprouva tous les signes qui 
précèdent ordinairement Féru ption. des lègles; 
mais il parut un écoulement blanchâtre qui de- 
vint bientôt tellement irritant que les parties 
génitales en furent excoriées^ Ënmêmetemps^ 
les glandes du cou et la lèvre supérieure se 
tuméfièrent , les pieds devinrent œdémateux. 
Je fis prendre à la malade, trois fois, par. jour, 
un scrupule de ciguë avec une infusion de' bois 
de sassafras, de racine de garance et d0 boi0 
de réglisse; pour le soir, des pilules de gaïac , 
de savon , de calomel et de soufre doré d'^ii^ 
timoine ; ei>fin , je fis faire des lotiotis avec Veau 
de chau;s: à l'extérieur. Quirlze jours après ^ 
l'œdème ^yait disparu , mais la leucorrÊée.et 
l'enflure des parties génitales subsistaient feu* 
core; néanmoins je crus devoir insister siir le 
.même traitement en y joignant les pilujles bal* 
samiques de:Hofimann« Am bout de quelques 
mois , les tègles s'établirent , et l'état de la inrf- 
lade s'améliora assez sensiblement sous' ter- 
tains rapports ; maisJi^s glandes se muUipliè* 
rent, le nez enfla et se Couvrit de rougeurs , Iqs 
fosses nasales s'obstruèrent, l'écoulement des 
parties génitales s'acorut ainsi que l'opdèmie 
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des' pieds. ' Je fis dissoudj^e quelques extraits 
amers avec un peu de tartre stibié dans un 
liquide approprié , et je prescrivis en même 
temps des pilules composées de galbanum, de 
sel ammoniac, de rhubarbe et de scille. Loinr 
de s'améliorer, Tétat chlorotique de la malade 
&isait toujours de nouveaux progrès. Alors ^' 
considérant quecet état dépendait du vicescro- 
phuleux, je prescrivis un vin martial composé 
comme il suit : limaille de fer^ racine de zé- 
doaire , hellébore noir , écorce d'orange, ana, 
deux gros; niirrhe, un gros; faites digérer 
dans deux livres de vin. A prendre à la dose de 
deux ou trois onces par jour. L'état de la ma- 
lade changeait à vue d'œil sous l'influence de 
ce traitement, les règles prirent leur cours 
naturel, l'écoulement vaginal et les sjMuptômes 
scrophuleux se dissipèrent , et Ja malade se ré- 
tablit entièrement. 

Un petit gârçôn de deux arts et demi , scro- 
phuleux et rachifique , ayant des engorgemehs 
glanduleux et les os gonflés , était si faible qu'il 
ne pouvait marcher. Je lui prescrivis d'aborcl 
un mélange de magnésie, de tartrate de po- 
tasse^ de rhubarbe et de semences de fenouil* 
Voyantque ce traitement ne produisait aucun 
effet ^ je lui substituai une poudre composée 
de carbonate de inagnésie ^ de semences à^ 
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fenouil ^ ana, deux gros ; racine^ dé. rholârbef 
un gros; limaille de fer, réduite en poudre très- 
fine, demi-gros; éeorcede cannelle , un scru^ 
pule; sucre blanc, un gros* La malade prenait 
quatre fois par jour une.pincee.de ce mélange 
dans un peu d'eau. Telle fut Téfficacitéde cette 
prescription , qu'après très^peu de temps il ne 
restait phis aucune traCe, tii d^ta; ^N^rophules, 
ni du rachitisme, (i) 



- ■ - - - « • 



(i) n n'est pas dé ttiédécin uil peit versé dans la con- 
naissance des scrophulea, ^uî- n'ait recoinmandé Tu^ 
aage du fer conlT*e ceUe înaladie. Jl agit tout à, la fdb 
comme tonique et comiâe astringent ; . c'eçt sur cette 
double propriété que sont fondées toutes sçs indica-^ 
tions. Il convient spécialement, pour ne pas dire e:sclu- 
éivement, aux con^titutions froides^ insensibles ^ em« 
pàiéeH y dans lès Iiydropisies , lés écôuIemeAs a toni- 
ques , et toutes les fois que la diatbèsé séreuse est plus 
ou moins prononcée. Parmi les préparations tuartiales y 
il en est une trèfi^-actifve et très^pénétrante^ connue aous 
le nom de fleurs de sel ammoniac martiales ( mpriato 
ammoniacal, de .fer sublimé ) dont Pujol faisait un 
cas tout particulier. Ce remède, ,dit-il, que j'emploie 
îouvéhtdans lès écrouelles et dans' beaucoup d'autres 
inaladiès Chroniques^ me parait etvoTr tous les avanta- 
ges des seils fyrtùgitk^ux , sans éil avoir les ittcOtltéiiiemi 
Il possède avec sa vertu tonique^ tate. vertu. VraimenJt 
apéritive. C-esf un des remèden fébriles dont on pfci( 
tirpr le meilleur parti phez les éprouelleux > ou JUl dia^r 
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X. Toniques aromatiques et stimulans. — 

Sassafras y calamus aromaticus , àunée . etc. 

• • < 

C'est à tort qu'on ne fait J)âs un plus grand 
,usage des sabstances aromatiques dans la ma- 



thèse des suc^s cïrculans tourne le plus souvent à t acide. 
Il me semble, ajôiîte-t-il, que je ne saurais assez en 
faire réloge dans ce cas, du moins lorsque la mobilité 
excessive du sujet ne fait pas craindre un trop grand 
incendie de l'effet de ce remède volatil. ( (Euvres de mé^ 
deciné pratique , tom. III, p. ii3. ) 

Quoique Morton ait donné le fer avec avantage dans 
plusieurs cas de phtisie sccrophuleuse^et dans des toux opi- 
piâtres de même nature, il ne faut se décider à I emploi de 
6e nioyen , qu'après le plus sévère examen; car il produit 
précisément des tbuX sèches , des chaleurs et des resser<« , 
i^emens de poitrine qui doivent le faire proscrire pour 
fii peu qu'il existe d'irritation , ou que lés malades soient 
irritables. Pour éviter des répétitions inutiles, nous 
dirons, avec M. le professeur Baumes , que le fer et ses 
diverses préparations sont contre indiqués par l'état de 
la constitution, et les périodes de la maladie qui sont dé- 
favorables à l'emploi du mercure; ^i c'est ce qu'il ne 
faut pas perdre de vite , parce que les mauvais effets dus 
à la mauvaise administration d'un remède restreignent 
trop souvent l'usage avantageux qu'on pourrait en 
faire. 

Quant au mode d'administration , ' je pense que de 
toutes les préparations de ^fer , la moins dangereuse ef 
la plus généralement utile , est celle où ce métal se 
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ladiescrophuleuse, car rexpérîence a prouvé 
qu'il n'est pas de moyens plus reconunanda- 
bles ; mais le sassafras mérite la préférence sur 
toutes les substances de la même classe. 

i"". Comme il entre dans sa composition un 
principe astringent et une huile volatile, il est 
tout à la fois tonique et stimulant. C'est à cette 
double propriété qu'il doit la faculté d'exciter 
et de fortifier le tube digestif, de relever le 
ton général de la constitution , de rétablir les 
sécrétions , et notamment celle des reins et de 
la peau. 

2**. C'estencorece qui le rend si précieux dans 
une foule de cas où la faiblesse des organes diges- 
tifs est si grande , que les toniquesordinaires ne 
produiraient aucun efiet. On peut dire alors 
qu'il attaque le vice scrophuleux jusque dans 
ses bases, puisqu'il prévient l'altération de la 
lymphe, en assurant de bonnes digestions* 

3^. En ranimant les forces vitales, il tire 
l'économie de l'état de stupeur où elle était plon- 
gée ; il condense la fibre dont le relâchement 
forme un des principes essentiels de la diathèse 
scrophuleuse ; il active la circulation, aug* 

aiiii ■ ■ ■' ■ ■ I ■ I .11 I ■^■— — 

trouve le plus divisé ; telles sont les eaux minérales fer- 
rugineuses dont nous parlerons bientôt. 

( Nqte du traducteur* ) 
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mente la chaleur animale ; en un mot, i^ excite 
tous les organes, et particulièrement lé système 
lymphatique et les glandes. Sous touâ ces rap- 
ports, je considère le sassafras comme un des 
moyens fondamentaux du traitement du vice 
scrophuleux, pourvu toutefois que l'usage en 
soit soutenu. Ce que je dis de ce médicament est 
le résultat d'une expérience de douze ans; mais 
je préviens que je l'ai fréquemment employé 
pendant une année entière. C'est ainsi qu'avec 
ce seul moyen et le secours d'un bon régime, 
je suis parvenu à guérir complètement la ma- 
ladie scrophuleuse. 

4*. Non -seulement le sassafras détruit jus- 
qu'à la disposition à cette maladie, mais il dis- 
sipe en même temps une foule de symptômes 
rebelles qu'elle produit. Il n'est pas de meilleur 
moyen , toutes les fois qu'il faut susciter un 
mouvement fébrile , pour imprimer une se- 
cousse aux organes , et pour activer la circu- 
lation des fluides. Mais il parait plus spéciale- 
ment indiqué dans les affections cutanées, les 
indurations glanduleuses, et pour détruire la 
disposition scrophuleuse. Je dois dire aussi 
que rinfusion de cette même substance , 
secondée de temps en temps par quelques 
purgatifs , m'a suffi souvent pour guérir la 

teigne. 

i5 
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5*. A ràide de la fièvre artificielle qu'il fait 
naître, le sassafras a l'avantage de transporter 
le siège de la maladie scroptiuleusë de riiité** 
rieur à Textérieur du corps, où elle vk pro- 
duire des érupdons ^ des abcès , des engorgè- 
mehs , etc. , symptômes qui sont toujours plus 
faciles à guérir que ceux qui se développent à 
llntérieur, 

6*. C'est encore un très-bon moyen pout 
réparer Télat de faiblesse introduit dans là 
constitution par les mercuriaûx . l'antimoine , 
les narcotiques, la baryte, etc» Aussi suis-je 
daus l'habitude d'accompagner l'usage de ces 
derniers moyens d'une infusion de sassafras , 
et je déclare que je n^ai qu^à m'en louer. 

7®. Mais cette substance est nuisible chez 
tous les individus secs et irritables ^ lorsque Te 
système sanguin est excité , qu'il y a menace 
d^inflammation , et dan^ les cas de fièvre lente, 
ou d'un état colliqus^tif. 

La âieilleure manière d^administrer le sas- 
safras est, à mon avis, de le faire infuser à 
chaud et de le faire prendre à froid. L'ébuUi- 
tion a l'inconvénient de le pViver de ses jiria- 
cipes aromatiques auxquels il doit la plus 
grande partie dé ses propriétés* Je le prescris 
ordinairement de la manière suivante : bois 
de sassafras^ quatre onces; racines de r^Ii^se 
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«l de grance^ ana, demi -once. Prenez une 
once de ces substances réunies et coupées par 
morceaux, et faites infuser dans une livre 
d'eau chaude : le malade en boira la moitié 
le ms^tin et l'autre le soir. Cette infusion n^a 
rien de désagréable , et les enfans la pren- 
nent volontiers dans du lait avec un peu de 
«ucre. 

Dans fes cas rebelles , je joins à cette infusion 
là ciguë à la dose de deux ou trois gros : l'effet 
de ce mélange est d'augmenter l'activité du 
sassafras, et de dépouiller la ciguë de ce qu'elle 
peut avoir de dangereux. 

J'ai employé quelquefois avecavântage l'huile 
«ssentieile de sassafras ( recommandée par 
'M. Thilenius ) , en la mêlant avec une poudre 
anti^scrophuleuse , et notamment avec l'é- 
ponge brûlée et la ciguë ; mais elle est tellement 
irritante qM'il ne serait pas sans danger de l$i ' 
donner fiu;^ eafana au4e£K^U3 d'une goutta par 
jour, (i) 

t . «h * 

I 

(t) Tèutes liés substances aromatiques sont plus ou 
'Moins stimulantes Les toniques et les stimulans ne 
- «ont pas la même chose. Doux et paisibles dans leur ao- 
' ^n , les premiers produisent leurs eflets d'une manière 

obscure et cachée. Ce n*est qu'après en avoir continué 

• ... 

iHisage pendant un temp plus oa moins long, qu'ils 
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XI. Narcotiques. 

L'opium, la jusquiame, la cigaë, la bella- 
done , la doUce-amère , et ious les moyens qui 



manifestent leur puissance : ils augmentent la tonicité 
des organes^ et fortifient leur complexion sans les forcer 
à se livrer à des mouvemens violens ; leur impression 
est lente ', modérée , mais elle est durable. Au lieu que 
les excitans accélèrent tous les mouvemens , précipitent 
toutes les fonctions ^ et usent les forces plutôt qu'ils ne 
les réparent : leur impression est vive^ prompte > mais 
die s'évanouit avec la même rapidité. 

De cette dififérence dans leur manière d'agir , dérive 
la variété de leurs applications pratiques. Nous nous 
sommes suffisamment expliqués sur les indications des 
toniques ; il nous reste à parler de celles des excitans , 
et notamment du sassafras qui ne possède cette pro* 
priété qu'à un assez faible degré. Si les toniques sont 
contre -indiqués toutes les fois qu'il existe un foyer 
d'irritation^ à plus forte raison faut- il proscrire alors 
les stimulaos; mais la même raison qui les fait rejeter 
dans ces cas^ doit les faire rechercher dans les circon- 
stances opposées. Ainsi y supposez un^scrophuleux d'une 
sensibilité obtuse, et dont toutes les fonctions s'exécu- 
tent avec lenteur , il n'y a que les excitans qui soient 
capables de mordre sur ses organes, et de produire une 
impression assez pénétrante pour le tirer de cet état d'en- 
gourdissement. Les toniques ne feraient que glisser sur 
une constitution aussi froide. 

lies indications générales une fois établies^ il s'agit de 
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composent la classe des narcotiques , sont fort 
employés par les médecins modernes. Doués de 
la propriété d'assoupir la sensibilité et l'irrita- 
bilité , ils ôtent à nos organes la faculté de réa- 
gir, et maîtrisent, en quelque sorte, à leur gré, 
la force médicatrice de la nature. Mais , maniés 
par des mains habiles, ils ont produit des effets 
si extraordinaires , ils ont contribué à la gué- 



faire choix d'un moyen curatif. M. Hufeland témoigne , 
oomroè op, rient de le voir, une préférence bien marquée 
pour le sassafras dans les cas qu'il a déterminés A la pro- 
priété stimulante générale , ce médicaiment joint la fa- 
culté d'agir spécialement sur le système dermoïde , ce 
qui le rend infiniment précieux dans les ulcères chix>- 
niques Jes endurcis^emens du tissu cellulaite , les trans« 
pirations ralenties ^ et dans toutes les aflections atoni- 
ques situées à l'extérieur du corps. M. Prunelle m'a dit 
l'avoir employé deux fois avec le plus grand succès dans 
un endurcissement du tissu cellulaire qui tenait beau- 
coup de l'éléphantiasis. Enfin ^ le sassafras a la réputa- 
tion de prévenir les métastases , et de rappeler la ma- 
ladie dans son siège primitif lorsqu'elle l'a abandonné ; 
ce qu'il faut sans doute rapporter à la révulsion qu'il - 
opère sur la peau. Non-seulement l'infusion de sas- 
safras est préférable à la décoction^ mais encore cette 
infusion doit se faire à vaisseaux clos pour prévenir l'é- 
vaporation del'buile essentielle qu'il contient^ et à la- 
quelle il doit très-probablement la plus grande partie dt 
set propriétés. 

( Note du traducUur. } 
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risonde tant de maladies réputées incurable»^ 
qu'on en fait chaque pur un plus grand usage.. 
Il n'y a pas jusqu'à la maladie scrophuleuse' 
où ils n'aient été employés avec beaucoup 
d'arantage. Quant à moi , je suis bien con# 
vaincu qu'il est des cas où ils sont absolument 
nécessaires, quoique je ne fasse pas difficulté 
d'avouer qu'on en abuse un peu. Gela tient à 
la manière générale dont on envisage aujour- 
d'hui la pathologie, Oft ne peut nier , en effet ^ 
que lérs esprits n'aient une tendance manifeste 
à voir partout des affections nerveuses , les- 
quelles sont à la vérité fort communes de nos 
jours. En conséquence, on prodigue les narco» 
tiques comme si leur abus ne pouvait être 
suivi d'aucun danger, Fonéé sur leur manier» 
d'agir et sur la nature du vice scrophuleo!jr ^ 
je vais tâcher de déterminer leurs avantages et 
leurs inconvéniens. 

i*. Leur effet immédiat et essentiel est de 
^minuerla sensibilité, et même un peu l'irri- 
tabilité. Or^ l'essence d a vice scrophuleùx con- 
siste, comme nous lavons dit, dans un état 
simultané d'irritation et de faiblesse du système 
lymphatique. Ainsi, les narcotiques paùvenl 
bien convenir sous le premier rapport, mais 
ils ne conviennent pas sous le second ;. et 
comme en #néral l'irritatioa dépend ici de k 
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faiblesse, il s'ensuit que ces moyens np peu- 
vent produire qu'un soulagement momçnîané. 
même dans les c^s les plus heureux. Il n'y a 
que les toniques, je le redis encore, qui pris- 
sent opérer une gu/érison solide et durable. 

Mais lorsque Tirrilation est primitive, ou 
du moins lorsqu'elle n'est pas la suite de la fai- 
blesse^ tojit moyen qui diminije la sensibilité 
peut être utile. A ce titre, les narcotiques mé- 
fient une place dislingifée dans le trailempnt 
de ce genre d'irritation. Ainsi, Ton. conçoit 
gu'ils peuvent être indiqujés dans les scro- 
phules fausses, c'est-à-dire dans les tumeurs 
glanduleuses qui sont l'effet du vice vénérien , 
jde la roug^eole ou d'une métastase quelconque, 
en un mot toutes l^eç fois que l(i faiblesse ne 
forme pas Je principe de la maladie. Je me 
^PUte fort que c'est po,ur n'avoir pas assez bien 
distingué ces cas les uns des au Ires, qu'on a 
tant Tante l'opium dans la diathpse scrophu- 
l.euse. 

a^Soît qu'on ^onne les narcotiques à trop 
haute dose , soit qu'on néglige de les combiner 
avec les toniques, on cpurt risque de relâcher 
Je ton général de la constitution^ et de favoriser 
d'aj^tant la disposition ^ux sa^ophjules. (i) 

(l) ,Lqike pes^se ^ae^l'abus des narcotiques peut &i^a* 



> 
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3**. La plupart de ces moyens , et principale- 
ment Topium , aflFaiblissent les forces dîgesliv es, 
qu'il est d'autant plus important de maintenir 
en bon état, que c'est une des sources princi- 
pales de la maladie dont il s'agit. 

4**. Mais, quoique les narcotiques ne puis- 
sent être considérés comme des moyens cura- 
tifs de la diathèse scrophuleuse , ils y sont 
quelquefois fort utiles pour coTnbattre les ac- 
cidens qui peuvent la compliquer. J^entends 
parler ici des accideiis nerveux, car, quelle 
que soit l'utilité des narcotiques, quelque va- 
riés que paraissent les eflfels qu'ils produisent, 
ces eflFets dérivent tous de leur propriété anti- 
spasmodique. Ainsi , c'est en détruisant les 
spasmes qu'ils favorisent la résolution des en- 
gorgemens. Je recommande spécialement à cet 
eflfet l'usage extérieur de ces moyens. Je con- 
nais des cas où l'opium en topique, la ciguë, 
l'extrait de belladone, etc. , ont fondu les en- 
gorgemens les plus durs : preuve incontestable 
que ces engorgemens avaient une origine ner- 
veuse. 

C'est en détruisant les spasmes qu'ils amé- 

rîser la maladie scrophuleuse et le rachitisme ; telle est 

«oasi mon opinion. F radical essaya on the diseases of 

tAe piscefxi. 

( Note de l'auteur. ) 
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Korent la suppuration des ulcères , qu'ils ré- 
tablissent l'équilibre entre les sécrétions, qu'il» 
facilitent la résorption des épanchemens , etc. 
D'où il suit que toutes les fois qu'il n'y a pas 
une affection spasmodique à combattre, les 
narcotiques sont plus nuisibles qu'utiles. 

Enfin , la propriété dont jouissent les nar- 
cotiques de diminuer la susceptibilité natu- 
relle , les rend ii^fîniment précieux pour tous 
les organes où cette susceptibilité se trouve 
exaltée ; tels sont les yeux , le poumon , etc. 
£t en effet , comme dans» ces organes l'irrita- 
tion passe facilemeiit à la désorganisation , c'est 
beaucoup de diminuei^ leur disposition à l'ir- 
ritation, lorsqu'on ne peut pas détruire la 
cause même qui la produit. De là vient leur 
utilité dans la phtbisie scrophuleuse. 

Il suit de ce que nous venons de dire , que 
les narcotiques sont incapables d'opérer la gué^ 
rison de la diathèse scropbuleuse, mais qu'ils 
peuvent contribuer à sa guërison : 

a. En réprimant l'action vicieuse du système 
lymphatique. 

h: En diminuant la disposition naturelle de 
ce système à Tirritation. 

c. En enlevant aux toniques ce qu'ils ont de 
trop irritant. 

Mais toutes les fois qu'on juge à propos 



d'^miniÂtrer ce» mqyçns^ il &ut 1?6 cpiubin^r 
avec les tQUiqueis poi^r prévenir le3 milites &r 
d^euses qu'ils pour r^içnl amener; il fant s'^tta-^ 
cher sqrt(Hf t à prévenir U &iblease tle3 organe) 
digestifs , el je crois que , squs ce r^ppprt , Yw^ 
sage extérieur de$ narcptiques 9. de grwdft 
av^Pt^ep sar Tus^ge intérieur. 

\ r 

JLiacigaë est un de ces mpyefiSiqui ont été trop 
Vantés par les uns, trop décrédilés par lesau* 
très. Cela tient , sçlon moi, aux Tariétés qu'elle 
(prouve, suivant 1^ pays où on la cueille. J'ai 
eu occasiou de mè convaincre que celle qui 
vient dans les vallées et dans les pays humides, 
esi beaucoup plus, efficace que eelle qui croît 
sur les montagnes, ie ferai, an 3a>et de la ciguë, 
liLU^ j:^marque qui peut s'appliquer à bien 
d'autres planter; c'est que, dans les premières 
années die l^ur introduction dans la matière 
médicale , elles sont très-énergiques , puis elles 
fierdenl insensiblement cetle énergie , et pas^- 
sent de mode. D'où vient cetlje diffiérence? 
c'est que, dans le principe, le pharmacien fait 
venir ces plantes du pays où elles croissent 
fiaturellement ; tandis qu'à mesure q.iu5 Tu- 
sage s'en répand , il les cultive dans son )ardtn, 
et les.pffive par là de là plus grande partie 
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de leurs vertus originelles. 11 faut donc cueil- 
lir dans leur patrie les plaintes qui doi.veut 
leurs propriétés à quelque principe plus ou 
moins subtil . Qu'on pen^^cequedeviendraiexit 
la valériane et Farnica si chacun les cultivait; 
autour de ^. Il en ee^ de même de ia c%uë» 
-^ Une autre cause de l'inefficacité àfd ces 
mêmes plantes dépend de la manière dé ks 
traiter par le feu ; en eflet , si on les soumet à 
une trop forte chaleur, le priucipe nareotiquo 
disparaît , et la plante perd toute sa force. 

L^expérience m a appdis que la câguË méritt» 
d'occuper une place parmi les narcotiques 
qu <dn peut faire servir à la ouration du vice 
scrophuleux. Elle agit spécialemenA sur* ies' 
nerfs comme l'opium , la ^belladone , etc. : «usai 
esl'^Ie aiuisibie aux eirfans; eVle afiaiUît ua 
peu les voies digestives et ie ton général de Ift' 
constitution; elle n'irrite pas; au contraire, 
die diminue l'irritation. Elle est donc par- 
faitement indiqtuée dans les inâammations 
scroph u! eu ses , dans les lésions des organes 
très-irritables, comme sont , par exemple, les 
poumons, existât-il Aiéme un peu de fièvre , 
ou la phthisie. Enfin ^ la ciguë fi'est pas moins 
utile dans le traitemeiit des symptômes, tel& 
que les engorgenfiens glanduleux, les ulcères, 
les éruplions de la peau , le carreau , etc. ^ que 
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dansle traitement de la maladie qui les produit. 

Je donne volontiers le suc de cette plante , 
depuis dix jusqu'à soixante gouttes, avec les* 
sucs d'autres végétaux. Je la donne aussi en 
poudre, ou en infusion (après avoir été préa- 
lablement séchée avec soin ), seule ou associée 
au sassafras, comme je l'ai dit en parlant de ce 
dernier moyen. 

£nfin , l'extrait de ciguë associé avec l'anti- 
moine, le mercure, la baryte, le quinquina, etc., 
forme une préparation très-énergique; mais il 
faut qu'il sente très-fortement l'odeur d'urine 
de souris qui lui est naturelle. 

L'usage extérieur de la ciguë dans les in-* 
flammations, les ulcères , les engorgemens, etc., 
soit qfi décoction , soit la dissolution de l'extrait 
dans un liquide approprié, est également très- 
efficace. Nous parlerons plus bas des bains de 
ciguë. 

Je vais rapporter quelques faits en confirma- 
tion des propriétés que j'accorde à cette plante. 
Sur trois malades, dont deux affectés de croûtes 
scrophuleuses à la tête, et l'autre, de la teigne , 
je les ai guéris tous les trois en leur faisant 
prendre matin et soir la poudre.de ciguë avec 
une infusion de sassafras, et de temps en temps 
quelques purgatifs mercuriels; je faisais faire 
en même temps des fomentations sur I9. tête âe 
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Van avec des compresses trempées dans une 
décoction de ciguë renfermée dans un nouet ; 
et sur celles des deux autres , avec une disso^ 
lution aqueuse de l'extrait de la même plante. 
.. Un en&ntdebuitans,ayantlesglandesducoa 
.engorgées, asthmatique^ et tourmenté d'une 
touxscrophuleuse sèche, prit unepoqdre com- 
posée de ciguë , de magnésie blanche et de soufre 
doré d'antimoine , avec une infusion de douce- 
amère , de sassafras et de racine de. réglisse ; 
il continua ce traitement pendant six semaiqes, 
et fut entièrement guéri. 

Un autre enfant âgé de dix ans 9 outre qu'il 
portait des glandes engorgées, avait une tumé^ 
faction considérable du nez depuis un môîs. II 
fit usage de la poudre de cigu^ dont nous ve^ 
nous de parler ; il la prit encore en guise de 
tabac avec un peu de sucre et de mercure 
doux , et guérit. 

Une femme scrophuleuse fut prise, peu de 
temps après, ses couches , d'une toux violente 
et continue, sèche daiis le principe, humide 
dans la suite , accompagnée de quelques points 
pleurétiques passager^ , de fièvre le. soir , et de 
. tous les symptômes de la phthisiedcrophuleusè. 
Après avoir inutilement essayé de plu/sieurs 
médicamens , je lui fis prendre des pilules de 
poudre et d^extrait de ciguë ^ dans le principe y 



a^Q TRAITil 

sibilité qui s'étend facilement à toute l'écono^ 
mie ; d'autres fois il agit à la manière des poi^ 
sons enivrans, et produit des congestions vers 
la tête , et même des apoplexies mortelles. Je 
connais un cas où , douze gouttes de lauda- 
num liquide , prises à la fois , ont sufE pour 
tuer un enfant : qu'on juge d'après cela s'il est 
prudent de donner l'opium comme poudre 
tempérante à l'exemple de quelques méde- 
cins. 

Quoi qu'il en soit , je vais exposer, pour me 
résumer y le résultat de mpn expérience sur 
l'emploi de ce médicament dans la diathèse 
scrophuleuse. 

»i®. Il est incapable d^opérer une guérison 
solide et durable du vice scrophuleux. - 

a*"., Mais il est très-efficace dans les ulcères 
scrophuleux, ou autres .qui s'accompagnent 
de dpuleur. J'ai guéri quelqtiefois les ulcères 
les plus rebelles avec la poudre de Dowa*, qui 
mérite dans ces cas la préférence sur foutes 
les au très préparations d'opium. Il semble aussi 
qu'il n'est pas de moyen qui lui soit compa- 
rable pour détruire les spasmes fixés à la peau, 
et pour rétablir l'exhalation. 

5^. Il convient dans Içs engorgemens dou- 
loureux , dans les inflammations spasmodi* 
ques } en un mot y toutes les fois qu'il y a dou- 
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leur, et, chose remarquable, il agit d'autant 
mieux que la ijen^ibîlité est plus exaltée. 

4**. Il est souvent fort utile en topique pour 
dissiper les engorgeinens scrophuleux, rebelles, 
dans les ophthahnies scrophuleuses, et dans 
d'autres inflammations, et d'autres ulcères, 

3*^. Jusquiame. 

Excepté qu'elle est moins énergique, la 
jusquiame a les mêmes propriétés que l'opium, 
sans en avoir les inconvéniens. En effet, loin 
de resserrer le ventre, elle agit plutôt comme 
laxatif; elle n'est donc pas aussi formellement 
contre- indiquée par l'embarras des premières 
voies. Elle n'excite ni la soif, ni des congestions 
vers la tête; eufir», elle n'échauffe pas comme 
l'opium ; de sorte qu'il n'y a/aucun danger à la 
donner lors même qu'il existe un peu de fièvre. 
Je m'en sers beaucoup plus volontiers que de 
l'opium dans les maladies des enfans. 

Je l'emploie dans le vice scrophuleux, comme 
anli-spasmodique, dans la vue de calmer une 
trop forte irritation , les spasmes , ou les con- 
vulsions qui en résultent quelquefois; comme 
résolutif, pour dissoudre les engorgcmens glan- 
duleux, et notamment les tubercules du pou- 
mon qui sont accompagnés de toux. 

fnfîn, la jusquiame produit dp très-bons 

i6 
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effaU dans les inflammations douloureuses et 
dans les ulcères quisQut placés sur des parties 
uaturellement très-sensibles. Appliquée en fo- 
nientationsur 1^9 yeuxavec les fleurs de mauve, 
et quelques gouttes d'extrait de saturne , elle 
est fort utile dans les ophtbalmies scrophu- 
leuses. 

4®. Belladone. 

j^vxixe moyen héroïque^ incapable, il est 
yrai^comrpe tous les médicamensde la même 
classe , de guérir radicalement le vicie sçrophu- 
leu:Sy mais ttès-efi^pace contre certains symp^ 
tomejs. ]La belladone est principalemient re- 
commandable dans ]es tumeurs glanduleuses 
qfii menacent dp dégénérer ep squirrhe ^ dans 
\ç^ plcères çbroniqpe^ çt e£^l)eu^, et dans les 
spasmes convu)si& qui sont 1^ produit d'un^ 
irritation acrophi^leuse. 

Toutefois cçitte plante ne serait peut-être 
pas sans danger, niais il est facile de corriger 
ce qu'elle pjeut^^yoir de nuisible, et de l'ap- 
proprier à la constitution de Tenfance en pré-^ 
p^r^nt un oùmel de belladone comme on pré- 
pare l'oximel scillitiquç. 

ife citçrai le fait suivant à l'appui de ce quç 
je viens d'avancer. 

Un enfant fut affecté , dans la première an- 
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née de sa vie, de croûtes au risage, et de 
glandes engorgées autour du cou qu'on com-*^ 
baUit heureusement avec l'éthiops minéral 
( sulfure de mercure noir ) , et l'infusion de sas- 
safras. L'année suivante, il devint rachilique, 
et guérit de ce nouveau symptôme avec la tein* 
tu re de Darels et les bains tohiques. Mais, quel* . 
que temps après , il se manifesta un phéno-* 
mène bien singulier : lorsque cet enfant ou* 
vrait la bouche pour parler ou pour pleurer, 
il ne pouvait plus la refermer. Cet état( es})èce 
de catalepâiie du poumon) se changea bientôt 
en épilepsié. Je fis un mélange de parties égales 
de la teinture de rhubarbe de Darels, et 
d'ôximel de belladone. Le malade en prenait 
soixante gouttes, soir et matin , dans uneinfq-^ 
fûonde racine de valéHane et de feuilles vertes, 
d'oranger. Ce traitement fut suivi du plusr 
heureux succès. 

5*. Douce-amère. 

La douce-amère est un moyen précieux. EUq 
a la douUe propriété de favoriser la résolution 
des engorgemens , et d'exciter les séérétions ;. 
ses effets narcotiques sont assez légers , à moins 
qu'un ne la donne à très-haute dose. £lle a le- 
grand avantage de ne pas troubler la digestion, 
et d'exciter 1 appétit plutôt que de l'émousser. 
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Elle est recommandablev, i^. pour favoriser 
la cure radicale du vice scrophuleux ; c'est un 
très-bon correctif dii quinquina, du lichen 
d'Islande, et de tous les toniques; 

â% Dans les éruptions rebelles de la peau, 
et dans les ulcères scrophuleux. Mais pour 
connaître toute l'eflScacité de cette plante, il 
faut en augmenter toujours, la dose. Je com- 
mencé ordinairement par une demi-once cha- 
que jour en décoction , et j'àugra en te progrès 
sivement jusqu'à ce que le malade éprouve des 
vertiges. Je l'ai portée quelquefois jusqu'à deux 
et trois onces ; c'est alors qu'on peut apprécier 
toute sa puissance. 

3**. Dans la toux, l'asthme, l'engouement 
et là douleur du poumon , et même dans la 
phthisie commençante. J'estime particulière- 
ment la douce -amère dans ces cas, parce 
qu'elle a l'inappréciable avantage d'enlever 
l'irritation et de faciliter l'expectoration , en 
fortifiant doucement les organes respiratoires. 
Ceftt ainsi que j'ai guéri plusiexirs fois la phlhi- 
sîe scrophuleuse dans son premier degré, et 
];es affections pituiteuses du poumon; dans 
ce dernier cas , j'associe le lichen d'Islande à la 
belladone avec le plus grand avantage. Dans 
une circonstance, j'ai él^ assez heureux pour 
faire cesser une toux sèche, d'origine scrophu- 
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Ieu3é, et qui durait depuis plus d'un an , avec 
une simple décoction de douce-ainère. 

La meilleure manièred'administrèr ladouce- 
amère, est de la donner en décoction et en ex- 
trait. M. AlthoflF recommande spécialement les 
pilules composées avec Texfrait et Fantimoine 
cru (sulfure d'antimoine ). (i) 



(i) C'est ici qu'il faut ranger la nicotiane : une petite 
fille d'un an et demi^ présentait tous les symptômes de 
la dialhèse scrophuleuse : le ventre dur et gros, les ex- 
crémens décolorés , la têle grosse , le visage bonlH , le nez 
et la lèvre supérieure tuméfiés , la pupille dilatée, etc. 
Fresque toujours tourmentée par la faim, la petite ma- 
lade éprouvait un appétit particulier pour le tabac en 
poudre ; son médecin lui permit d'en prendre une pe- 
tite cuillerée tous les jours ; elle en continua l'usage pen- 
dant deux ans , avala de temps en temps quelques doux 
purgatifs^ et guérit parfaitement dans cet intervalle. 
Cette enfant a maintenant quatorze ans, et s^'est toujours 
bien portée. Fisc/ter. diss, cit, ( Note de l'auteur, ) 

n pourra paraître singulier que M. Hufeland , qui a 
rangé les narcotiques au nombre des causes capables de 
produire la dJathèse scrophuleuse , place ces mêmes 
moyens parmi les agens thérapeutiques qu'on peut oppo- 
sera cette mi^ladie. Il est très-vrai qu'ils n'en sont pas les 
moyens curatifs , l'auteur lui-même ne les donne que 
comme auxiliaires dans les circonstances qu'il détermine» 
Ces circonstances sont toutes étrangères à la nature de 
TafFection principale , mais elles l'accompagnent souvent. 
La: premiè re indication des narcotiques se déduit du siège 
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XII. Digitale' pourprée. 

Cette plante a quelque analogie de propriété 
avec les narcotiques ; mais elle agit plus pnis- 

■■'■ "" ■ " ^ ■ ■ ■ ■ ! ■' ■■! • . .1— 

qpe prend le vice scrophuleux^ Ainsi , ces moyens peu-^ 
vent être très-utiles lorsqu'il occupe un organe très- 
irritable , comme, par exemple , les yeux et le poumon. 
C*est, au reste ^ une pratique presque banale de faire 
entrer quelque substance stupéfiante dans les topiques 
qu'on applique sur les yeux. M. Orfila comiK)se avec 
l'eau de roses , le sulfate de zinc et quelques goutte^ de 
laudanum liquide j un collyre qui lui réussit pre^sque 
constamment dans les ophthalmies chroniques. Qui ne 
connaît encore l'utilité de la belladone , de la ciguë , etc. 
dans les toux opiniâtres et dans tous les cas d'irritation 
fikée sur les organes de la respiration? Maiâ, je le répèle 
pour la sévérité du raisonnement, ce n'est pas en com- 
battant directement le vice scrophuleux que les narco- 
tiques se rendent utiles dans cette maladie ^ maisseule- 
inent en faisant cesser l'influence de certaines circon- 
Btances qui s'opposaient à sa guérison ; telle ei>t , dans 
les cas dont nous venom de parler^ l'irritabilité des 
parties affectées. 

C'est à la présence du spasme et de la doulenr qtrïl 
faut attribuer l'utilité des narcotiques dan^ les inflatu- 
snations et les engorgemens douloureux. J'éprouve,;*^ 
conviens, quelque satisfaction à voir recommander par 
un homme tel que M. Hufeland , une pratique qoe 
j'ai conseillée moi-même dans un mémoire sur Titi- 
flammation. ( Application de V analyse à tinjlamma'' 
tion. Paris , 1816 ). Tout en avouant que la doulenr 
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samment sur le système lymphatique ; elle 
facilite la résorption , augmente la sécre'tion 
des reins et quelquefois teWe des glandes sali- 
vaires. 



ne mérite le plus souvent aucune considération dans le 
traitement des phlegmasies^ je disais pourtant qu'il est 
des cas que ^indiquais, où elle réclame un traiteihent 
particulier^ indépendant de celui qni convient à laf* 
^cûtm avec laquelle elle se trouve. Ainsi ^ la plupai^t 
des praticiens regardant comme on point impof tant de 
calmer les douleurs atroces du panaris, et prescrivent à 
cet effet de tremper le doigt dans une forte dissolution 
d'opiom, aj^liquent dés compresses imbibées de la 
inéme liqueur sul* la partie enâammée, etc. y ils ne balan- 
cent pas non plus à administrer la même substance dans 
queliqnes espèces de dysenteries, etc. Mais ces faits sont si 
•cofinus que je ne m'appuyais, dans léon mémoire, qite 
de l'exemple dè^SarcDiie , qui, dans unêvépidémie de 
pleuréisies , donna Topitim' ^vec le plus grand succès. 
A l'exemple de cet auteur , je conseillais de faire tou*- 
jours précéder les stUpéfians de la saignée , des délayans 
et de tous les moyens indieftîés par la phlogose , car je 
ii*ignore pas que les narcotiques ne sont pas les moyens 
cnratifs de l'irritation. C'étiait assez dire, ce me $emble^ 
de quelle réserve, de quels ménagemens il fallait user 
dans les cas rares où je crois qu*il faut recourir aux 
narcotiques dans le traitement dès phlegmasies. Cepen- 
dant je n'ai pu trouver gracies auprès de quelques cen- 
seurs sévères ; ils ont condamné l'usage de ces moyens 
dan» tous les cas, sans sa donner la peine de discuter 
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Sous ce rapport, la digitale pourprée doit 
être comptée au nombre des moyens anli-scro- 
phuleux les plus héroïques. 

i**. Elle contribue à la guérison radicale da 
vice scrophuleux , en favorisant la résorption. 
Cependant, l'usage trop soutenu de cette plante 
ne serait peut-être pas sans inconvénient. 

a**. Elle fond les engorgeniens glanduleux,* 

les exceptions que j'avais signalées ; de sorte que Ja ques-r 
tion en est toujours au même points mai^ j'ai pour moi 
lautoritéde M. Hiifeland. ~ / 

Parmi les narcotiques qui peuvent concourir à la gué- 
rison des scrophules , on a recommandé d une manière 
spéciale > l'usage de la ciguë ( ConiuTn maculatum, L. 
. Cicuta màjot , Lamarck ). Mais il e^it à remarquer que 
cette plante est principalement efficace contre Jes affec- 
tions nerveuses^ et contre les engorgemens douloureux^ 
ou contre ceux qui occupent des organes très«sensibles, 
tels que lès testicules , les mamelles , etc. C'est même à 
la propriété dont jouit la ciguè* , de faire taire la doiileuc 
et.de détruire les spasmes^ que plusieurs auteurs at- 
tribuent son efficacité contre la maladie dont notts 
.parlons. Tels sont entre autres MM. Menuretet Hanm. 
<( Indépendamment , dit ce dernier , de ses propriétés 
sédatives et narcotiques j^ la ciguë a aussi une action ojé- 
dicatrice très-lnarquée sur d autres systèmes^ et particu- 
lièrement sur le système lymphatique ; mais on soup- 
çonne que celte vertu n'est autre chose qu'un attribut 
de la vertu narcotique de ce végétal. » ( Cours de ma* 
itère /iiédicaiç. u , 65o ). ( JVote du traducteur. ) • 
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surtout quand on l'unit aux mercnriaux. 

3\ Elle dissipe les épanchemens lympha- 
tiques et les hydropisies scrophuleuses. 

4**. C'est un excellent moyen dans l'asthme 
«t dans la toux scrophuleuse ; en excitant lés 
reins il débarrasse d'autant les poumons. 

6®. On l'emploie avec avantage à l'extérieur 
sur les indurations glanduleuses, soit lé siic , 
soit en fomentations , soit en onguent. 

On a beaucoup déprécié la digitale pourprée, 
depuis les déclarnadons de Letsom contre 
cette -plante. Mais de tous les inconvéniens 
qu'on lai. a reprochés, il n'en est qu'un seul 
qui me paraisse fondé. Cette plante, en' effet, 
engourdit la sensibilité , et trouble la vue. 
Encore ces effets sont- ils ordinairement passa- 
gers ; cependant , je lés ai vus durer plusieurs 
semaines dans une circonstance où le malade 
avait fait un long usage de cette substance. 

Au reste, il suffit, pour éviter ces incon- 
véniens 9 de ne pas administrer la digitale à 
trojfh^ute dose; ce qui d'ailleurs est inutile, 
l'observation m'ayant appris que lorsqu'elle 
n'agit pas à petite dose (deux grains pour un 
adulte), elle n'agit pas mieux en plus grande 
quantité ; on parvient au même but en en sus- 
pendant l'usage tous les quinze jours , ou bien 
en la combinant avec les anti-spasmodiques et 
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lés nervins , tels que le valériane , IVpiurii , le 
sel volatil de corne de cerf ( sous^-carbonate 
d'ammoniaque ) , le oâstoréum , et de fré« 
quentes lotions sur les yeux avec du vin. 
Que si malgré oes précautions , les incon vé^ 
niens que nous avons reconnus à la digitale 
6e manifestent, il n'est pas de meilleurs moyens 
à leur opposer que les vésicatoires, les sels vo- 
latils et les opiacés. Avec ces précautions, j'ai 
donné la digitale aux enfans avec le plus grand 
succès , depuis unr huitième jusqu'à un quart 
de grain, le {^us souvent en poudre avec l'é- 
rthiops minéral , ou le soufre doré d'anti- 
ihoine. 

Je dois répéter ici ce quej'ai dit de la eiguë, 
c'est que depuis que les pharmaciens cultivent 
la digitale dans leurs jardins, cette plante a 
beaucoup perdu de son énei^e. Si l'on veut en 
retirer tous les effets qu'on a droit d*en atten- 
dre , il faut la cueillir sur les montagnes où elle 
croît naturellement. 

Un enfant de trois ans était scrophuleux au 
plus haut degré, et commençait à devenir ra-' 
chitique : ventre enflé, engorgemcns glandu- 
leux au cou , au sternum ^ aux côtes, aux bras, 
aux mains ^ aux jambes et aux pieds. La plu- 
part étaient aussi gros qu'une petite pomme. 
On ayait cherché à les faire résoudre; mais ils 
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renièaieht déjà un pus aqueux et de mauvaise 
qimVïiéf et cependant leur volume testait tou- 
jours le même. Tel était l'état de ce malade 
lorsque je me décidai à lui administrer la digi- 
tale pourprée. Je prescrivis matin et soir UA 
quart de grain de digitale en poudre, trois 
grains d'éthiops minéral (sulfure de mercure 
noir )y cinq grains de résine de gayac, et un 
peu de. sucre; pour boisson, une infusion de 
sassafras et de doucetamère : tous les deuqc 
jours, un bttin tiède dans lequel on faisait dis- 
soudre du savon, et où l'on Versait une dé- 
coction d'orge et de ealamus aromMicus. Ce 
traitement réussit à souhait. Je revis l'enfant 
au bout de six semaines : il avait le teint frais ^ 
le ventre souple ; les eugôrgemens glandiileiix 
avaient en partie disparu , le volume des au- 
tres était considérablement diminué. Enfin, il 
commençait à man her, ce qu'il n'avait pu faire 
jusqu'ici. J'ordonnai les sucs d'herbes et les 
amers pendant quelques semaines, des bains 
de quinquina et de ciguë j ce qui compléta la 
cure^ 

Une dame de trente^quatre ans , qui avait 
été scrophuleuse dans sa jeunesse, portait die- 
puis quelque tomps, sur l'une des parties la- 
térales du cou , des glandes qui grossissaicntcha- 
que jour davantage j elles étaient parvenues 
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au point de gêner la respiration. Je lui donnai 
sans succès l'éponge brûlée qui me réussit ordi- 
nairement dans ces cas! Les mercuriaux, lê 
murîate de baryte, divers onguens el divers 
emplâtres ne produisirent aucun effet avanta- 
geux; au contraire, les glandes devenaient 
toujours plus dures et moins mobiles. Je pres- 
crivis une poudre composée de digitale, deux: 
grains ; éthiops antimonial (sulfure de mer- 
cure antimonië), follicules de séné , sucre 
• blanc , douze grains de chaque ; pour une dose 
qu'on répétait soir et matin ; frictions sur les 
glandes avec un onguent dans lequel entrait 
la digitale; vésicatoires aux bras. Après huit 
jours de ce traitement , le volume des glandes 
commençait déjà à diminuer, et cinq semaines 
après la malade était guérie. 

Une femme âgée de soixante-quatre ans y, 
d'une constitution scrophnleuse , portait un 
ulcère sur un pied; l'un et l'autre étaient enflés 
depuis long-temps; mais ce qu'il y avait de 
plus digne de remarque dans catte maladie, 
c'est que la peau de tout le corps était dure 
comme du cuir ( symptôme remarquable de 
la maladie sCrophuleuse). Cette femme avait 
pris pendant quelque temps de la scille sans 
un grand avantage. Je lui prescrivis matin et 
soir deux grains de digitale dans une tisane 
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appropriée. Cette prescription' produisit une 
abondante sécrétion d'urines , et dès ce mo* 
ment la peau devint souple, la tuméfaction des 
pieds s'afiaissa , et l'ulcère se cicatrisa dans 
l'espace de trois semaines, (i) 

. ( 1 ) Darwin3 , Baker , Fo wler , Drake , ont préconisé 
l'emploi de la digitale pourprée contre la phthisie pul- 
monaire , et l'enthousiaste Beddoes la regardait comme 
un spécifique de cette maladie non moins infaillible que 
le quinquina dans le traitement des fièvres intermi- 
tentes , ou Je mercure daiis celui de la syphilis. 

Les nombreuses analogies qui rapprochent la phthisie 
des scrophuleâ inspirèrent à quelqUes^ médeoins l'idée 
de leur appliquer le même traitement ; il en est résulté 
que la digitale dont on ne fait plus aucun cas dans la 
première de ces maladie^ ^ figure encore parmi les 
moyens les plus efficaces contre la seconde. Quoique Tob* 
servation clinique ait seule le droit de prononcer sur 
les vertus d'un médicament > cependant je crois devoir 
&ire observer que celui dont il s'agit exerce une action 
bien marquée sur le système lymphatique , ainsi que 
le prouve son efficacité contre les hydropisies et les infil- 
trations séreuses. 

Haller^ cité par Murray, rapporte un cas presque 
désespéré de scrophules^ dans lequel la digitale pour- 
prée produisit les plus heureux effets, Stromayer ^ au 
rapport de Schiemann ^ a guéri plusieurs Scrophuleux 
dans l'hôpital de Gottingue y avec cette même plante 
prise intérieurement ; et Quarin ^ qu'on ne saurait trop 
citer en médecine pratique^ vante aussi ses vertus. 
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XIII. Assa-fosUda • 

Si l'assa-fœtida ne peut être mis au nombre 
des moyens curatifs du vice scrophuleux , il 
n'en est pas moins fort utile pour résoudre lea 
glandes engorgées , dans les a£Pections sçrophu- 
leuses des os , le spina-ventosa , ]a carie , et 
dans les affections nerveuses, consécutives de 
I^ di^thèçé scrpphuleuse. 
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ccNqus^ eûm^9 Taii pawé^ dit- il > dans Tbôpital plu- 
sieurs mij^^es ^fl^tés de tameurs acrophuleuses^ qui 
prirent sans succès r^ntimom^ , Iç sop.fre^ Téthiops mi- 
Béral, l9$ WÏSV&, la dégocUon 4^ salsepareille « les sa-» 
▼Qnnea:^, les gommes félidés s 1^ quinquina^ les merçU'» 
rîauiE^ etcv; mais TapplicilMQn dit suc de digitale ré>^ 
c^itiine.Qt çxpriipé^ et l'usage intérieur 4^. 1 extrait de 
cette plante Içur forent en général très-«vantageiu(.. 
Nq^s QQmmeHçâmes p^r un grain de cçt extrait, et, 
nous en portâmes la dose^ par la smî^, jusqu'à cinq ou 
six grains , et même jusqu'à dix et dou^e pour quelques 
malades, 4» Il fait observeir que plusieurs d'entre eux 
éprouvèrent une espèce de chatouillement dans les par- 
ties affectées ; d'autres y ressentirent de 1^ douleur. JX 
s'en tr^nva même qni, bien qiji^ la digitale leur fût ad- 
ministrée à trèji-rfai^le dose, se x^aignirent de douleura 
de tête 9 de trouble dans la vue, de vertiges; leur tête 
paraissait gonfler ; Ifi dose en fut diminuée ^ -et ces m«« 
lades la supportèrent ensuite sans la moindre inçoxpmo-» 
dité> jusqul^ l^ur entier rétablissement. 

( Note du fraduct^ur. ) 
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Dans tous ces cas ^ l'assa^foetida est précieux 
en ce qu'il a l'avantage de ne pas affaiblir les 
forces digestives , ni le ton général de la con- 
stitution ; mais il faut s'en abstenir lorsqu'il 
e2:iste un état fébrile prononcé. 

Une petite fille de douze ans, à la suite d'une 
éruption croûteuse à la tête qui disparut d'elle- 
même , fut affectée de spasn^es dans tous lés 
membres, compliqués d'une paralysie pério- 
dique des mains ^ en sorte qu'elle ne pouvait 
rien saisir sans le laisser ton^ber. Elle s'éveil- 
lait tous les matins ^vec une douleur de tête 
violente, et les narines étaient toujours sèches. 
Je lui fis prendre, trois fois par jour, dix grains 
d'une masse pilulaire, composée de parties 
égales d'assa - fœtida , de résine de gayac^ et 
d'extrait de valériane; une tisane de sassa^» 
fras , et tous les huit jours un léger purgatif^ 
La guérisori fut complète au boqt de trois se- 
maines. 

XI y. ÉpongB brûlée. 

L'éponge brûlée est peut-être le plus puis-- 
sant de tous les mpyens pour fondre les en-r 
gorgemens glanduleux d u cou . Il semble qu'elle 
exerce une action spéciale sur le système lym- 
phatique , ce qu'il &ut sans dout^ attribuer au:s( 
prinGipe9 alcalins et émpyreumatiques qui en-r 
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trent dans sa composition, puisque les autres 
subtances animales également calcinées, telles 
que la semelle de soulier et lesétoffjes de laine ^ 
possèdent des propriétés analogues. 

L'éponge est principalement utile dans les 
engorgemens glandulaires, et notamment dans 
le goitre , dans les affections pituiteuses , lors- 
que la sécrétion des urines languit, et dans les 
hydropisies qui dépendent du vice scrophu- 
leux, ainsi que je le prouverai bientôt. 

Mais je dois^faife observer que Tadministra- 
tion de cette substance ^n'est pas sans dangeè 
chez les personnes dont les poumons sont très- 
faibles et très-irritables. J'ai eu occasion de 
me convaincre plusieurs fois qu'elle les irrite 
au point d'occasionner la toux, un crache- 
ment de sang; quelquefois même elle va jus- 
qu'à déterminer la fièvre hectique. Si donc il 
existait des tubercules dans le poumon , il ne 
serait pas impossible que l'éponge brûlée les 
fît passer à l'état d'inflammation et de fonte , 
ou de suppuration. 

C'est ce qui m'engage à recommander la les- 
sive d'épongé de préférence à la poudre. Je 
connais peu de préparations de cette sub- 
stance plus énergiques qvie celle-ci : prenez 
éponge coupée et grillée^ mais non charbon née , 
une once. Faites bouillir dans une livre d'eàu, 
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et laissez infuser pehdant douze heures ; pas- , 
SQz et ajoutez à la colature quelques gouttes 
d^une eau aromatique; à prendre par ouille-, 
rées toutes les trois heures, dans les cas de fai* 
blesse extrême, compliquée d'une vive irrita-, 
tion; j'ai fait usage plusieurs fois, avec un 
grand succès, de cette préparation à laquelle 
j'ajoutais l'extrait de quassia et de myrrhe^ 
ainsi que le laudanum liquide ou l'extrait de 
jnsquiame. Secondée par les toniques, l'é* 
ponge n'est pas seulement palliative , elle est 
curative de la diathèse scrophuleuse. 

Une fille de vingt ans , d'une constitution 
scrophuleuse , ayant un grand nombre de glan- 
des du cou engorgées , éprouvait depuis quel'- 
ques mois de l'oppression de poitrine, un en-* 
rouement , de la céphalalgie ; les règles étaient 
rares. Je lui fis prendre la lessive d'épongé 
indiquée avec le vin antimonial d'Huxham et 
l'extrait de jusquiame; pour boisson ordi-^ 
maire, une infusion de douce-amère ; un em- 
plâtre de poix de Bourgogne entre les épaules. 
Après vingt-quatre jours de ce traitement, les 
glandes étaient fondues en grande partie , la 
respiration, était libre ; un mois après , la gué- 
rison était com plète. 

Un jeune homme de dix-huit ans était tour- 
menté , depuis plus d'un an , d'une oppression 

»7 
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de poitrine consîclérable. Il avait en outre le» 
gtandes du cou engorgées, et une toux pitui- 
teuse très-fréquente. L'antimoine, la gomme 
ammoniaque, lesavon,lâdouce-araère, rarnica^ 
l¥thiops antimonial, le gayac et la ciguë, fu- 
rent employée saris succès. Enfin , on fit pren- 
dre au malade, deux fois par jour, une poudra 
composée d^éponge brûlée, un demi-gros; yeux 
d'écrevisses , ciguë , ana, douze grains ; et de 
deux jours l'tiTi , }es pilules de Janin (î). Ce 
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(i) P Unies de Janin .-a Preoea d^ séné mondé» 
une livre ; de crème de tartre , deux onces ; faites 
^boumîr le tout dans quatre pintes d eau , jusqu'à réduc- 
tion de mokié ; passez le liquide à travers un linge , 
rfVec fdrte 'expression ; rersez-le ensuite dans une casse^ 
rote d^ iep , ^ feites-le boailHr sur un feu de chaf!»on ; 
i^outez^-'y peu k peu tes ârx)guos suivantes ^ e» poudrer 
subtile, «Igaricj mécfaouoan^ rfaubarbe^scammoDéed'alep^ 
brîonne^ hermodattes , de chaque, six oiKes; turbitb 
gommeux, gomme gutte, troch.iques alhandal , mer- 
cure dou?^^ tartre émétique^ de chaque, deux onces; 
â&fran de mars apéritif, sel de nitre, de chaque , huil 
#il€es; jaIap;aloès sticcôtrin, de chaque, une livre; 
éthiops: minéral fiiit par k trituration, quatre onees; 
agitefls sans cesse œ mélange avec une spatule de fer > 
et prenez garde qa'il ne brûle dans le fonds ; diuunue^ 
le feu à -mesure que l'ensemble prendra plus de coasi- 
stance ; et dès que la masse sera assez ferme , formez-en 
des' pilules de ' la grosseur d'un pois ; 8aupoi;^drez*les 
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traitemenl produmt bientôt un mieuxsensible; 
en moins d'un mois , l'oppression disparut 
entièrement, quoique les glandes du eoû ne 
fussent pas encore complètement fondues. 

Une femme de plus de trente ans, qui avait 
en des engorgemms glanduleux et d'autf^es 
aymptômesde la di» thèse scix)phuleus6 , était 
^ati'ectée d'un catan lie chronique, accompagné 
de toux et d'oppression de |>oitrine; elle Avait 
aussi lesyeux rouges. On employa tourà tour]^ 
douce^amère , le lichen d'Islande, l'antimoine, 
le quinquina , le quassia et les extraits amers; 
x>n ouvrit des exutoires, le tout sans succès. 
Peu à peu l'œdème s'empara des pieds, et le 
43our8 des urines se ralentit. Aux moyena que 
nous venons d'indiquer, on substitua le sénéga 
et la scille. Mais P^nflure des pieds augmen- 
tait toujours ; enlin , l'œdémalia devint génén 
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avec le jalap , et faîtes-les sécher au soleil ou à letuve. 
La dose de ce purgatif, qui convieiit singulièrement dans 
le.s maladies des yeux causées (^ar un vice scrôphuleux 
est de dix pikilés potir hes adultes^ de sept pour les en- 
fkm »«^desâou/i/de huit an.i,et d'une moindre dose peur 
ceux d'u^n âge.au-debsovis. On les donne de.qu«tre'eti 
.quatre jours ,. rempii¥i»ant les jours libres pax l'usage 
d'un opiat anti-scrophuleux^ ou des pilules mercui- 
nelle8.D( Baumes, Traite du vice dcropAuleux,p, 5 au») 

( Is/Oie du traducteur. ) 
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raie, et Pascite se mit de la. partie. L'asthme e| 
la toux faisaient chaque jour de nouveaux pro- 
grès, et ne permettaient plus à la malade de se 
livrer au sommeil. La scille fut administrée 
sous toutes les formes , tantôt combinée avec 
les antispasmodiques , tantôt avec les ion iques; 
point d'amendement. Alors considérant que 
le vice scrophuleux était le principe de tous 
les aymptômes que nous venons de. signaler, 
je prescrivis la lessive d'épongé à la dose d'une 
cuillerée à bouche toutes les trois heures , avec 
une dissolution de terre foliée de tartre ( acétate 
jde potasse ) dans l'oximel scillitique; plus^ 
une décoction de racine de saponaire et de bar- 
dane. Après quelques jours de ce traitement^ 
les urines commencèrent à couler plus aboiv- 
damment qu'à l'ordinaire, et devinrent claires 
et transparentes de brunes qu'elles étaient. 
Huit jours plus tard , le cours des urines était 
excessif et surpassait de beaucoup la quantité 
de boisson que la malade prenait; l'enflure du 
bas-ventre et des extrémités diminuait sensi- 
blement. La toux était plus rare., l'oppression 
de poitrine moins considérable. La malade 
transpirait abondamment toutes les nuits. A 
huit jours de là, les pieds étaient réduits à leur 
volume naturel , et celui de Tabdomen avait 
diminué de moitié. Cependant il reparut un 
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pea plus d'oppression et beaucoup de faiblesse ; 
ce qui me décida à ajouter une décoction de 
quinquina aux moyens indiqués. Dès lors tout 
alla de mieux en mieux , et quatorze jours 
après il ne restait aucune trace de l'hydropisie 
du bas-ventre -la malade avait recouvré ses 
forces. — - Il est évident que , dans ce cas , la 
lessive d'épongé a mieux fait que les diuré- 
tiques les plus vantés, (i) 

XV. alcalis. 

L'expérience a suffiaamment prouvé l'utilité 
de ces moyens dans le traitement de la maladie 
scrophuleuse. Les alcalis fixes paraissent agir 
de plusieurs manières : ils incisent les muco- 
sités des premières voies et des vaisseaux lym- 
phatiques, excitent ces mêmes vaisseaux et les 
organes sécrétoires, neutralisent les acides qui 
se développent dans l'estomac et contribuent 
ainsi à détruire l'une des causes principales de 
la maladie scrophuleuse; enfin, ils paraissent 

(i) Depuis ceUe époque^ j'ai administré le même 
moyen , uni à Topium , avec le plus grand succès 
dans deux hydropisies, dont Tune dépendait du vice 
scrophuleux, et l'autre avait succédé à la fièvre scarla- 
tine. 

( Notô de Vautour. \ 
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exercer une action directe sur la lymphe elle- 
Hiéme, et la ramener à s(in éut naturel , sur-* 
tout lorsqu'elle s*en est écartée pour devenir 
acide. 

Il suit de là que les alcalis sont bien indiqués 
dans la maladie serophiileuse, loriqu'il existe 
des acides dans les prenûères viâes, torique la 
sécrétion des urines est empêchée, dans les 
obstructions des glandes , dans i'atropbie mé* 
sentérique , le rachiti^ime , et lorsque les 
forces vitales sont dans un état de langueur 
considérable j ils conviennent moins dans les 
inflammations et dans la dis^position au scor* 
but ,ouH la colliqualion. 

Les alcalis tirés du règne minéral ne sont 
pas moins utiles que ceux qui proviennent des 
végétaux ; cependant il semble que les pre- 
miers exercent une moindre influenct^ sur le 
tube digestif, et qu'ils soient moins rJébiiitans. 

La combinaison des alcalis avec les toniques 
et le quinquina, est très-utile en ce qu'elle di*- 
jninue la propriété astringente de ces derniers. 
Il faut en dire autant de la dissolution de ces 
mêmes substances dans les liqueurs vineuses et 
spiritueuses. 

Les ah alis volatils agissent de la même ma- 
nîère que les précédons , à cela près , qu'ils 
sont plus irritant ; ils portent spécialement sur 
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les urines et sur la peau. Aussi faut-il les pro- 
âcrlre avec soin toutes les fois qu'il existe 
de la fièvre, ou que le corps est menacé d'une 
sorte de dissolution ; mais ils sont quelque- 
fois très-efficaces dans les indurations froides.^ 
squinheuses , pu cancér^'uses. Il n'y a pas 
encore long-leinps que fai vu un cancer scro- 
phuleux d'un œil, contre lequel on employa 
d'abord, avec quelque avantage, le lézard; 
mais comme on ne put se procurer une avi- 
sez grande quantité de cette substance, on 
lui substitua le sel volatil de corne de cerf 
{ sous-OUrbonate d'ammoniaque ) , dont on 
porta la dose jusqu'à un scrupule tous les jours, 
avec un gros d'extrait ^e ciguë. A Pextffrieur, 
on employa une dissolution de deu]|^ grains 
d'arsenic blanc, et de deux onces d'extrait de 
ciguë, dans une once d'extrait de sa'turne ( acé- 
tate de plomb liquide). La suppuration et ré- 
tendue du cancer diminuèrent d'une manière 
sensible sous l'influence de ce traitement. 

Nous reviendrons plus bas sur l'usage e%r 
térieur de ces moyens, 

XVL Absorbans. 

Nul doute qu'ils q^ puissent devenir fort 
avantageux en neutralisant les acides des prf-* 
mières voies. £a effet, par oette saule pcopriétéi 
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dis préviennent l'efiFet d'une des causes les plus 
puissantes du vice scrophuleux, et contribuent 
à la dépuration de la lympbe, s'il est vrai que 
nous devions considérer sa tendance à l'acidité 
eomnte un état contre nature. Ainsi , ces 
moyens conviennent dans l'atrophie mésenté^ 
-rique commençante, et dans les tumeurs lym- 
phatiques. 

La magnésie est incontestablement la plus, 
légère et la plus facile à digérer des substances 
dont nous parlons; cependant la chaux, no- 
tamment celle qu'on retire des productions ani- 
males, telles que les coquillages, les yeux d'é- 
crevisses , la coque d'œuf , où cette substance 
est combinée avec le gluten animal et l'acide 
phosphorique, a des avantages qu^on ne peut 
révoquer on doute. 

- La combinaison des absorbans avec les pré* 
parations métalliques, est aussi fort recom* 
inandable. Cependant il ne faut pas en abuser, 
sinon le sélénite ( sulfate de chaux ) qu'elles 
contiennent , pourrait occasionner de nou- 
veaux engorgemens. 

XVII. Eau de chaux. 

L'efficacité de l'eau de chaux ne peut êtrb 
un sujet de contestation y j'en ai fait un très» 
grand usage dans ma pratique , et si j'ignore 
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comment elle agit, du moins je puis parler 
avec connaissance de cause des effets sensibles 
qu'elle produit : or, l'expérience m'a prouvé 
que c'est un moyen héroïque dans les cas que 
je vais indiquer : 

1°. Dans les maladies scrophuleuses des os^ 
la carie, le spina ventosa , — combinée avec le 
calamus aromaticus et l'assa-fœtida. 

a\ Dans les indurations glanduleuses rebel- 
les pour en opérer la résolution. 
* 3**. Dans les obstructions du mésentère, et 
les tronbles des fonctions digestives qui dé- 
pendent de cette cause ; pour corriger les 
acides des premières voies , et pour assurer une 
bonne chilification ; dans la diarrhée et dans 
la plupart des écoulemens rauqueux. La con- 
stipation même cède quelquefois à ce moyen, 
. lorsqu'elle est la suite de l'obstruction des 
glandes, comme je l'ai vu sur un hypocondria- 
que. '■ 

4"*- Dans les tubercules pulmonaires et même 
dans la phthisie commençante. 

Qu'il me soit permis de rapporter deux ob- 
servations pour motiver les éloges que Je fais 
de l'eau de chaux. 

Un jeune homme de seize ans, tailleur, 
d'une constitution scrophuleuse, et d'une struc- 
ture phthisique^ se plaignait d'une douleur con- 
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stante sous le sternum , et de plusieurs points 
douloureux dans la poitrine, qui paraissaient 
et disparaissaient tour à tour : respiration 
courte et difficile , surtout en montant un es^ 
calier ; toux sèche qui s'augmentait par le mou- 
Tement , expectoration quelquefois sanguino- 
lente, pouls petit sans être vif, rougeur cîr- 
conscritedes joues , l'appétit bon« les digestions 
&ci1es. Ce )eune homme s'était afiaibli de bpnpe 
heure par Thabitude de là masturbation. Tous 
ces symptômes annonçant clairement dea tur* 
hercules scrophuleux dans les poumons , je 
prescrivis les sucs frais de pissenlit, de tussi- 
lage, de beccabunga et de cerfeuil dans le petit- 
lait; une dissolution d'extrait de chiendent et 
de pissenlit dans le vin antimonial ; et je fis 
ouvrir un exutoire sur chaque bras. Quatorze 
jours après , il y avait un peu de mieux ; l'ex- 
pectoration commençait à devenir muqueuse ; 
c'estalorsquele malade commença l'usaged'une 
infusion de douce-amère et de lichen d'Islande ^ 
coupée avec le petit-lait ; entretien des exu- 
toires. Huit jours après, toux plus fréquente, 
pouls plus vite et plus dur; la douleur du ster-* 
num était plus intense; il y avait des sueurs 
pendant la nuit. Néanmoins je crus devoir 
insister sur le même traitement , auquel j'ajpu* 
tai seulement une poudre tempérante, 
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sée de nitre, de magnésie, de sucre de lait, 
dVxtfait de jusquiame, et d'un peu d'ipéca- 
cuanha. Ce traitement parut calmer un pea 
les spasmes; mais les douleurs augmentaient , 
le pouls étiiit un peu dur quoique petit ; je^ 
prescrivis une saignée du bras de cinq onces^ 
et des délayans à i'intérieur pour m'opposer à 
Tin fia m motion qui s'emparait des tubercules 
pulmonaires. Le malade s'en trouva soulagé» 
A dater de cette époque, il prit alternativement^ 
pendant environ un mois , des aati*spasma« 
diques rafraiihissans et des toniques ; mais 
l'usage du petit-lait et des exutoires ne fut ja* 
niais interrompu. Cependant, la douleur du 
«ternum se faisait toujours sentir, la respiration 
était grasse et très-difficile^ la tbux humide le 
znalin et sèche le reste du jour, les éternu- 
mens fréquens, le jiouls vif; sueurs presque 
continuelles, éruptions miliaires, hémorrba- 
gies nasales de temps en temps. Comme il 
paraissait que la ph t h isie- dépend ait, dans ce 
cas, de la faiblesse du poumon et du vice scro* 
phuleux, je prescrivis une infusion de demi* 
once de quinquina et d'autant de quassia dans 
deux livres d'eau de chaux, infusion dont le ma- 
lade prenait de trois à quatre demi-tasses tous 
les jours. Ce traitement amena d'abord peu de 
changement ; quelquefois même on eût dit que 



a6& TRAITE • ' 

les douleut's de la poitrine revenaient plus 
fréquemment. Mais au vingt-quatrième jour, 
ladouleur du sternum avait cessé, la respiration 
était libre et se faisait sans bruit, la toux de- 
vint plus rare, l'expectoration moins abon- 
dante , plus de sueurs la nuit. On augmenta 
la dose des mêmes moyens , et deux nouveaux 
exutoires furent appliqués aux bras. Au bout 
de six semaines , tous les symptômes graves 
avaient disparu , et les forces étaient rétablies. 
— Toutefois ce malade éprouva une récidive 
six mois après, mais elle céda promptement à 
Feaû de chaux et au quassia. 
• Une femme âgée de trente ans , disposée à la 
maladie scrophuleuse, quoiqu'elle n'eût aucun 
des symptômes qui la caractérisent, et dont 
deax des frères étaient morts de phthisie , 
ressentait une douleur aiguë au côté droit de 
la poitrine : respiration difl&cile, particulière- 
ment en montant un escalier, toux intense, 
expectoration fréquente , souvent moulée sur 
la forme des ramifications bronchiques , pouls 
fébrile tous les soirs. D'ailleurs, l'appétit était 
bon et les digestions se faisaient bien. Prenez : 
sel ammoniac ( muriate d'ammoniaque) , nitre 
( nitrate de potasse), de chaque , une once; 
soufre doré d'antimoine (oxide d'antimoine 
hydro-suif urè orangé ) , six grains; extrait de 
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chiendent , trois gros ; eau de fontaine , cinq 
onces ; sirop commun , une once. La malade 
prenait deux cuillerées à bouche de celte po« 
lion qujatre fois par jour^ et plusieurs verres 
d'une tisane composée avec la douce-amère, 
le pissenlit , la bardane , la réglisse et les se- 
mences de fenouil.. Je proposai deux cautères 
aux bras; mais la malade ne voulut pas s'y sou- 
mettre. Ce traitement la soulagea pourtant : la 
respiration devint un peu plus libre, mais l'ex-- 
pectoration continuait avec la mén^e intensité , 
quelquefois même elle était un peu. sanguino- 
lente, et la fièvre revenait tous les soirs^ Il est 
évident que la malade était menacée d'une 
phthisie tout à la fois scrophuleuse et catar-^ 
rhale; en conséquence , je crus devoir ajouter 
le lichen d'Islande aux moyens dont nous ve- 
nons de parler, et lui faire prendre tqvis les 
jours trois tasses d'eau de cbaux ^ coupée avec 
un peu de lait. Ce traitement eut les effets les 
plus heureux ; dans le cours de la quatrième 
semaine, la respiration devint naturelle^ la 
douleur s'évanouit , la fièvre cessa; il restait 
seulement une légère expectoration qui dispa-^ 
rut à son tour par l'addition d'une. demi-once 
d'extrait de myrrhe à la potion indiquée. La 
guérison s'est maintenue. > 
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XVII. Sapon. 

4 

Le saTon possède les mêmes propriétés que 
les alcalis, si ce nVsl qu'il esl moins irtiiant à 
cause de l'huile qui etilre dans s;i coni position. 
Il ne faut donc pas l'effaeer du catah^gue des 
«nti-seropbuleux comme le voudraient qiie)^ 
ques auteurs* Non-seulement il est incisif et 
désobstruant, mais eincore diurétique et pur- 
gatif; ce qui le rend, très-préd^ux dana le trai- 
tement de la maladie qui n<Mi8 oceupei Je t'ai 
guérie sduveht ch<?s» les enfans , à la vérité 
dans ea^ptemière période, sans autre moyen 
que huit à dix grains de savon de Venise^ ré* • 
pétés soir et matiti ye% secondés par un régime 
approprié. . *< 4- . . 

Les bains et les oi^guens savonneux otii aussi 

leur utilité. ' ^ ' 

» 

XIX. ùaïac. 

I . • » . • * * 

Le: gaïac est certaineikicja.t ^a dea aïoyeus 
les plUa irritana.dea organes sécréioirea et du 
système lymphatique .11 fayorise pr^esque toutes 
2«s sécrétions , les selles, les urines, iatranapi^ 
l^atian,etc. ; il excite même: le aysiènie sanguin : 
aussi ne saurait*il convenir aux à>ujeis tièsH- 
irritables , encore moins à. ceux qui sont diapo* 
ses aux inflammations. Il ne convient pas non 
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ptus pour détruire entièrement la diathèse 
scrophuleuse ; mais il est d'autant mieux 
indiqué dans les cas de faiblesse et de relâ- 
ehemetit , surtout lorsqu'il faut ranimer la 
circulation et les sécrétions , délivrer le corps 
des mucosités qu'il contient , provoquer deà 
mouvemens critiques , résoudre des obstruc- 
tions. Mais le gaïac n'est jamais plus efficace 
que dans les blennorrhagies scrophuleuses ^ 
dans les engorgemens indolens, et dans lès 
affections cutanées dé nature scrophuleusei 
Ce moyen , combiné avec le soufre et l'anti- 
moine , produit alors les plus heureux effets. ' 
J'ordonne , dans ces vues , la résine de gaïac 
en poudre, à la dose de cinq à dix graiiis pour 
les ènfans , et Jusqu'à trerite grains pour les 
adultes, trois ou quatre fois par jour, associée 
avec la magnésie , la racine de Colombo et les 
semences de fenouil ; je la prescris aussi en pi- 
lules avec le savon de Venise, l'extrait de pis- 
senlit et le soufré doré d'antimoine , ou dans 
une émulsion de gomme arabique, avec une 
décotetion de douce-amère pour boisson. 
' A la suite d'une fièvre scarlatine, compliquée 
ê?nné angine assez intense , une femme H^ée de 
cinquante ans,d'une constitution scrophuleùse, 
fut prise d^une inflammation superficielle, mais 
constante , de la partie postérieure des fosses 
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nasales ; en sorte que la malade éprouvait la 
sensation d'un bouchon situé derrière le voile 
du palais. Elle était délivrée de cette incom^ 
modité^ s'il paraissait des rougeurs au visage, 
ou des.engorgemens glandulaires au cou ; il en 
était de même lorsqu'il se faisait un écoule-r 
pient abondant par le nez, qui était habituelle- 
ment bouché. J'ordonnai des pilules avec la 
résine :de gaïac, l'extrait de douce-amère et le 
soufre doré d'antimoine^ une décoction de 
douce-amère ^ de bois de gàïac et de salsepa- 
reille; un gargarisme et des injections dans le 
nez avec une décoction de feuilles de ciguë ; 
enfin ^ je fis appliquer des vésicatoires derrière 
les oreilles, et la malade guérit parfaiten^ent. 

Un enfant de dix ans , scropbuleux, était 
affecté depuis long-temps d'un catarrhe nasal 
très-intense , accompagné d'un écoulement fé- 
tide, souvent mêlé de sang. A ces symptômes 
se joignit une ophthalmie. Je prescrivis à ce p&- 
tit malade les mêmes pilules qu'au sujet de l'ob- 
servation précédente , j'entretins la liberté du 
ventre avec le mercure doux » .et je lui fis reni- 
fler souvent une décoction de myrrhe et de ci- 
guë d^ps du lait. Je composai un onguent avec 
le précipité rouge (oxide ronge de mercure) , 
pour les yeux» et mon malade fut^éri dans 
trois semaines. ^ 
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X X.^. Tussilage pas-'d^dne. 

Quoi qu'en disent quelques médecins moder- 
nes, il s'en faut que le tussilage soit dépourvu 
de toute propriété. Toutefois cette opin jp.n. ne 
me surprend pas de la partdecaux qui veulent 
juger des. vertus des médioamens sur leur sa*^ 
veur , leur odeur, ou sur l'espèce de réaction, 
qu'ils provoquent dans Téconomie. Je conviens 
que le tussilage ne possède aucun de ces carac- 
tères ; mais c'est , a. mon avis , upe mauvaise 
inanière de raisonner; et pour moi, je n'é- 
coute que l'expérience quand il s'agit de pro- 
noncer aur les vertus des âu.bst^^nces médici- 
nales. 

Or, l'expérience m'a appris que le tussilage 
produit de très-bons effets dans les obstructions 
des glandes , dans les éruptions cutanées , la 
teigne, et principalement daqs la toux et les 
affections pulmonaires qui dépendent du vice 
scrophuleux. 

Mais, comme il, n'est point irritant , il con« 
vient particuUèrement aux sujets doiiés d'une 
grande sensibilité , aux enfans délicats , dans 
les toux d'irritation , surtout chez ceux dont 

• .... .il». V- ^ 

les poumons sont naturellement très*irri tables. 

Quant à la manière de l'administrer, on peut 

domier le suc frais de tussilage à la dose de 

i8 
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deux ou trois onces , plusieurs fois par jour ; 
ou préparer une décoction avec une once de 
cette plante., pour consommer dans la journée. 
J'ai vu plusieursfois des en§^rgemens scrophu- 
leux opiniâtres, des éruptions cutanées, etp. , 
disparaître en peu de temps sous l'influence de 
ce moyen administré comme nous venons de 
le dire. 

* Les fomentations de tussilage produisent 
aussi de très^bons effets dans les inflammations 
des yeux, les ulcères, la teigne. J'ai vu plu- 
sieurs fois les feuilles fraîches de cette plante , 
appliquées sur des éruptions croûteuses, pro- 
voquer la chute des croûtes et déterger la 
partie. 

XXI. Sucs d^herhes. 

/ 

Il existe une différence essentielle entre la 
décoction et les extraits des herbes fraîches ; 
cette différence est assez analogue à celle qui 
distingue la viande crue de la viande cuite. 
Il est des principes subtils et volatils dans les 
plantes qu'elles ne* conservent que dantf^eur 
état de fraîcheur , et qui s'évaporent par k 
dessicàtion , > ou par PébuUition. Le gazon 
même, lorsqu'il est vert, est un excellent 
moyen curatif, comme le démontre la prompte 
irésoluâon des glandes mésentériques dans les 
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animaux qu'on fait paitre au printemps; mais 
le foin , la vieille paille et les racines de chien'* 
dent n ont pas les mêmes vertus. Il suffit d'a-« 
voir observé la différence entre les effets du 
suc frais de chiendent et la décoction des raci- 
nes de cette même plante , pour être convaincu 
de cette vérité. Les sucs de beccabunga , de 
laitue, de cerfeuil ^ de laiteron (sonchus) y de 
bourrache, et de bien d'autres végétaux, sont 
les incisifs, les dépuratifs par excellence. Pre» 
nez ces mêmes végétaux desséchés, leurs effets 
sont entièrement nuls : ces deux propositions 
se vérifient chaque jour dans le traitement du 
scorbut. Tout le monde sait que les sucs des 
plantes que nous venons d'ënumérer triom- 
phent assez facilement de cette maladie essen- 
tiellement asthénique, et que ces mêmes plan- 
tes ne produisent presque aucun effet lors- 
qu'elles sont desséchées. L'école de Boerhaave 
était surtout bien pénétrée de cette vérité : 
aussi faisait-elle un grand usage du suc de ces 
végétaux , et toujours avec un suce es extraor- 
dinaire. Il me semble qu'on les néglige trop de 
nos jours. 

• Je ne saurais trop recommander de faire 
prendre, tous les printemps., les sucs d'herbes 
aux scrophuleux , toutefois en ayant égard au:aç 
observations suivantes : 
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I®. Jamais ces plantes ne sont plus efficaces 
que lorsqu'elles commencent à pousser. 

2^. Au printemps, le système lymphatique 
6e trouve, comme nous l'avons dit, dans un 
état de turgescence si favorable à la guérîson 
du vice scrophuleux, que les moyens curatifs 
font plus en quelques semaines qu'ils ne fe- 
raient en autantde mois dans une autre saison. 
La meilleure manière d'administrer les socs 
de tussilage, de beccabunga , de marrube blanc, 
de cerfeuil , de cresson , de laitue , de fume- 
terre , est de le donner tous les matins pendant 
cinq ou six semaines, depuis une once jusqu'à 
quatre, dans une infusion de méhsse, ou dans 
un bouillon de viande maigre ; ce dernier mode 
convient particulièrement aux enfans. On les 
combine aussi avec les extraits amers , les 
élixirs, ou les antimoniaux, et les effets n'en 
sont que plus prompts. 

J'ai si souvent employé Içs sucs d'herbes, 
qu'il me serait facile de citer un grand nombre 
de faits qui mettraient hors de doute les ' pro- 
priétés que je leur attribue dans la diathèse 
scrophuleuse ; mais je craindrais d'abuser de 
la patience du lecteur en rapportant des obser- 
vations qui ne présentent d'ailleurs rien de 
bien remarquable. Qu'il me suffise de dire 
que j'ai vu fréquemment les engorgemens glan* 
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duleux, les éruptions de la peau, des ulcères 
scrophuleux, disparaître sous riufliience des 
moyens que je préconise en ce moment. Dans 
quelques cas , il est vrai ,* ces symptômes sem- 
blaient empirer dans le commencement : mais 
les apparences étaient trompeuses; en effet, il 
survenait ensuite des mouvemens critiques , 
et la maladie cédait prompleraent aux toni* 
ques , et aux anti-scrophuleux proprement 
dits. 

Enfin , l'expérience m'a prouvé que Fusage 
des sucs d'herbes , continués pendant plu- 
sieurs années , était un des plus sûrs moyens 
de détruire insensiblement la disposition aux 
scrophules. (1) 

m M l ■ ■ I ■ . ■! I . I ■! ■ I ; ■ I II ■ ■— —— H ■ ■!■ » I II ■——<»» 

(i) Les sucs exprimés des herbes fraîches sont certai- 
nement un des remèdes qui méritent le plus notre con- 
fiance. L'extrait^ l'infusion^ la décoction , etc. de ces 
xnêmes plantes ne sont pas comparables aux sucs qu'on 
en retire par l'expression ; mais il est bien important 1 
quand onles prépare^ de ne les purifier que par résidence, 
c'est-à-dire par-un repos de quelques heures; car le 
filtre et les autres moyens de clarification leur enlèvent 
la plus grande partie de leur énergie et de leurs proprié* 
tés. Zimmermann regardait le suc de pissenlit ( léofh' 
iodon^taraxacum, L. ) comme le meilleur fondant 
des tubercules pulmonaires. J'ignore les effets qu'il pro* 
duit dans cette maladie , mais il agit très-efiicacement 
contre l'atrophie mésèntérique detenfans, et contre let 
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XX IL Extraits amers et sucs d^ herbes 

épaissis. 

Les théories peuvent changer; ces moyens oc- 
cuperont toujours un rang distingué parmi les 

engorgemens abdominaux qui accompagnent l*hypo* 
condrie, ou qui succèdent aux fièvres intermittente^ 
prolongées. Dans tous ces cas^ c'est un remède adraira-« 
ble , s'écrie M. Sainte*Marie , pourvu qu'il soit adminis^ 
tré à très-haute dose ( nouveau Formulaire médical , 
389 ). Il commence par un demi-verre de table ( envi^ 
ron trois onces ) , et il augmente rapidement cette dose 
jusqck*à ce que le malade en prenne deux verres ( envi« 
ron douze onces ) tous les matins^ et continue de cette 
façon pendant deux ou trois mois. On ordonne rarement 
les sucs d'herbes purs ; on les fsiit prendre plus souvent 
avec du petit-lait^ du bouillon de veau^ou on lait de 
poule. Le jaune d'œuf avec lequel on prépare oe dernier 
moyen ^ ajoute^ dit*-on^ à la vertu tondante des suoi 
dont nous parlons. 

Le même praticien fait encore un grand usage du cer« 
feuil ; il suit ordinairement la formule suivante : Prenea 
5UC' exprimé de^erfeuil, vingt-quatre cuillerées à bou- 
che ; sel de nitre ( nitrate de potasse ) , demi-gros ; mè* 
lez , et divisez en quatre doses que le malade prendra 
le matin à jeun , à une heure d'intervalle l'une de 
l'autre^ dans un verre d'infusion de réglisse, animée 
d'une petite quantité de vin blanc vieux. Cette formule 
est assez analogue 'k celle de Bouvart : Prenez vingt* 
quatre cuillerées à bouche de suc de cerfeuil dépuré par 
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anti-scrophuleux. En effet, ils remplissent la 
plupart des indications que présente la dia-* 
thèse écroueileuse : ils assurent de bonnes di- 
gestions , dissipent les engorgemens pituiteux^ 
excitent le mésentère , le système lymphatique 
et les organes sécrétoires, mais surtout les reins 
et la peau. Cest donc avec raison quW leur 
accorde la propriété Ae purifier le sang, pourvu 
qu'on donne à ce mot un sens raisonnable. 
Enfin , ils augmentent le ton général de la con-» 
stitution, les forces vitales, et sous ce rapport, 
ils sont analogues au quinquina , sanâ avoir sa 
propriété astringente. Aussi conviennent-ils 
bien mieux, et sont-ils en effet d'un usage plus 
général , toutes les fois qu'il existe des crudités " 
dans les premières voies, comme cela se ren- 
contre fréquemment chez les enfans; on ms 
peut nier au moins qu'ils ne soient très-pré- 
cieux pour ménager le passage des résolutifs 
au quinquina. 

Les moyens dont nous parlons conviennent 
dans presque toutes les périodes et toutes les 
eomplicalions du vice scrophuleux ; mais sur-f 

■■ ■ ■! ■' ' I ■ ■ ■ I ■ Il 

résidence ; le suc exprimé de cent cloportes ; vingt* 

quatre grains de sel de genêt ; à prendre en trois ott 

quatre doses dans les vingt-quatre heures. ( Journal de 

médecine , année 1789. ) 

. ( Note du traducteur, ) 
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tout dans les cas de mauvaise digestion , de fai- 
blesse, de relâchement, et lorsqu'il existe des 
atides ou des mucosités dans le tube digestif. 
Cependant, il est vrai de dire qu'ils appar* 
tiennent bien plus au traitement direct de la 
diathèse scrophuleuse , qu'à celui de ses sym* 
ptômes. 

Les plus efficaces de ces moyens sont les ex- 
traits de chiendent, de pissenlit, demarrube 
blanc, de gentiane, de saponaire ^ de trèfle 
d'eau 9 etc. L'extrait de chélidoine est un peu 
plus irritant; celui de qùassia l'est encore da- 
vantage. Quant au mode d'administration, le 
mieux est de les faire dissoudre dans le vin 
antimonial , avec quelques grains de muriate 
de baryte, de terre foliée de tartre (acétate de 
potasse), ou de sel ammoniac (muriate d'am^ 
moniaque). 

• XXI IL Eaux minérales f eau de mer. 

Te n'ai pas fait un grand usage de ces eaux ; 
mais j'ai bien de la peine à croire qu'elles suf- 
fisent pour opérer la guérison radicale de la 
maladie scrophuleuse; car je ne nie pas qu'elles 
ne puissent y concourir, à cause de la propriété 
dont elles sont douées de favoriser les sécré- 
tions, de réveiller l'action du système lympha- 
tique , et de le mettre en état de réagir. £n 
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même temps que j'employais les anti-scrophu- 
leux proprement dits, il m'est arrivé plusieurs 
fois de faire boire aux enfans quelques verres 
d'eau de Sellz ou de Wildungen , chaque jour 
(l'une et l'autre contiennent du fer), et jeu 
ai vu de très-bons effets. Ces sources paraissent 
être spécialement utiles dans les affections scro» 
phuleuses du poumon , dans celles delà peau, 
et dans le carreau . 

Tout le monde connaît les éloges que Eussel 
et d'autres médecins ont donnés à l'eau de mer. 
Au reste, les sources muriatiques, et particu- 
lièrement celles qui contiennent beaucoup de 
gaz acide carbonique, sojat douées à peu près 
des mêmes propriétés , et ont l'avantage d'être 
plus facilement supportées par l'estomac. Telles 
sont enlr'autres les eaux minérales de Pyrmont 
et de Silésie. (i) 

^■■■1 I I ■ III iMiiiii I I li a i ^— «————— —pwia 

(i) Quel est le médecin qui ne connaît les éloges donr 
nés par Bordeu , aux eaux minérales Bonnes et à celles 
de Barèges dans le traitement du vice scrophuleux 7 II 
se peut , il est m^e probable que Tameur que cet in* 
génieux écrivain avait pour son pays , lui ait fait exa- 
gérer les vertus de ses sources. Cependant il faut dire 
que parmi les auteurs qui ont écrif sur les eaux miné- 
rales^ il n'en est pas un seul qui n'ait vanté l'usage de 
ces eaux contre la maladie qui fait le sujet de cet ou- 
vrage. Tek sont MM. Pilhes, Dufau^ Lepeck de la 
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XXIV. Lavemens. 

L'administration des médicamens par l'anus 
ne diffère, selon moi, de l'administration par 






Clôture^ Pinot, etc. Fondé sur leurs vertus toniques, 
Pujol les ordonnait souvent aux écrouelleux , à petites 
doses ^ mais pendant long-temps ; il prescrivait les eaox 
sulfureuses aux tempéramens ordinaires , réservait le^ 
eaux ferrugineuses pour les constitutions froides et lâ« 
cfaes , les gazeuses et les acidulés pour les constitutions 
sèches et irritables. Bordeu se plaint de la timidité avec 
laquelle certains praticiens administrent ces eaux à Tin* 
térieur. Les craintes , dit-il , de ceux qui en défendent 
Tusage intérieur ou extérieur , ou qui du moins le bor- 
nent à de très-petites doses ^ viennent de l'inexpérience : 
m ne prend plus ces eaux en tremblant et en tâtonnant; 
on en use aujourd'hui très-communément en boisson 
ordinaire , en bain , en douche , et de toutes les façons. 
( Loc. cit ) M. Dubois est dans l'habitude de prescrire 
aux scrophuleux deux ou trois verres d'eau sulfureuse 
d'Ënghien y qu'il fait prendre le matin à jeun. 

Russel a renouvelé l'usage de l'eau de mer , autrefois 
recommandée par Oribase. Pans une lettre, adressée & 
cet auteur y Lée dit que cette èau , prise chaque matin à 
la dose d'une livre jusqu'à ia consommation de vingt-cinq 
onces , guérit complètement la maladie scrophuleuse ( dk 
tabe glandulariy aive de usa àquœ marinœ in morbia 
gktndularum ) / et Lorry nous apprend qu'ayant &it 
usage de l'eau de mer dans cette maladie y il n'a jamais 
été déçu de ses espérances. On la donne ordinaire* 



BC liA MALADIE S€ROFHULEUSE. â8S 

la bouche que sous le rapport des surfaces aveo 
lesquelles les substances médicamenteuses sont 

m I I II ■ m il ■ I ^■^^—^^—^——^—^II^^WPMi—— »——■—— 

ment à l'intérieur à la dose d'une livre et plus , cepen-» 
dant cette dose est variable : il peut être nécessaire d^ 
Faugmenter ou de la diminuer , suivant le. tempéra** 
ment des malades , et suivant la proportion des prin-* 
cipes constitutifs du remède , car cette proportion va* 
rie. Dans le nord de la Baltique^ une livre deau dm 
mer contient à peine deux gros de sel ( muriate de 
soude ) 4 tandis que sur les côtes de la Grande-Bretagne , 
elle en contient près d'une once ; dans la Méditerranée > 
deux onces ; et dans l'Océan atlantique , sous la ligne , 
près de trois onces. Par où l'on voit que la quantité du 
sel est en raison directe de l'intensité de la chaleur. 

L'usage extérieur de l'eau de mer n'est pas moiit* 
efficace que son usagé intéri^ir. On a remarqué que le» 
écrouelleux sont rares dans les ports ' de mer , surtout 
parmi les garçons qui , dès l'âge de six ou sept ans s0 
baignent dans la mer et s'exercent à la natation. M. le 
professeur Delpech incline à penser que l'eau de mer 
est le moyen le plus efficace qu'on puisse opposer à la 
diathèse scrophuleuse. Ce célèbre praticien en fail 
un grand usage depuis plusieurs années ^ et ^ au rap« 
port de M. Monoyer ( de remploi tAérapeutîque d$ 
Peau de mer, Montpellier^ 1818 )> il en a retiré des effets 
«extraordinaires. Il Ta employée avec un succès complet 
daiis le carreau ^ même dans les cas où la fièvre hectique ^ 
le dévoiement et l'infiltration des membres inférieurs 
annonçaient les désordres les plus graves* Il a eu plus 
de peine à faire disparaître les engorgemens ' scropbu«» 
lenx qui se manifestent sous la peku cheaf les àâul«' 
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mises en contact. Mais , dans l'un et l'autre cas, 
elles agissent de la même manière, c'est-à-dire 

I 

tes ; cependant il a devers lui plusieurs observations 
qui démontrent que l'impression des eaux de la mer sur 
la constitution^ peut se prolonger long-temps^ et ame- 
ner la résolution des tumeurs dont nous ferlons ^ an 
bout de cinq ou six mois. 

Mais c'est principalement dans les lésions organiques 
des os , telles que la carie , les tumeurs blanches des ar* 
ticulations ^ la maladie vertébrale , etc. , que M. Delpech 
a éprouvé Telficacité deé bains de mer. Mais laissons-le 
parler lui-même : 

ce Un jeune tonnelier^ grand et maigre^ provenant de 
parens scrophuleux^ et que nous avons gardé long- 
temps à l'hôpital Saint-Eloi portait une tumeur blanche 
du genou droit. Nous avions tout à craindre pour ce 
malheureux lorsqu'il quitta Montpellier pour se rendre 
à Cette , afin d'y faire usage de l'eau de la mer. La tu- 
méfaction de l'articulation était encore considérable , 
les douleurs étaient vives ^ et le pouls conservait une 
fréquence inquiétante. Ce ne fut qu'avec la plus grande 
réserve que nous prescrivîmes des bains rares et de peu 
de durée. Nous ne savions pas encore avec quelle faci- 
lité l'action de l'eau de la mer ^ en augmentant la masse 
des forces , diminue la somme de l'irritabilité , et peut 
calmer des douleurs dont la vivacité tient essentielle- 
ment à une débilité profonde. Encouragé par les pre- 
miers succès j je multipliai les bains et permis l'eau en 
boisson , et je ne tardai pas à me louer de cette différence 
dans l'administration du remède. Le malade en a osé 
pendant deux saisons de suite , et il est parfaitement 
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par absorption , ou par Fimpressiori qu'elles 
exercent sur le système nerveux. Dans cette 

guéri; il est même remarquable qu'il n'y a point 
d'ankylose^ et que les mouvemens sont très-peu gênés. 

<K Ayant été appelé à Pézénas ^ on me montra un en^ 
ttu^t de douze ans , souffrant depuis cinq an» d'une tu*^ 
meur blanche du genou droite et n'ayant que le déve- 
loppement d'un enfant de quatre à cinq ans. La jambe 
était fixée dans la flexion par l'action des muscles^ mais 
sans anlylose ; le genou était extrêmement volumineux^ 
et présentait trois ulcérations qui communiquaient avec 
l'articulation , et d'où découlait un ichor brunâtre très* 
fétide. Rien ne peut être comparé au degré de dépéris* 
sèment et de consomption dans lequel le corps avait été 
jeté par la suppuration , le dévoiement et la fièvre. Je 
conseillai l'usage des eaux de la mer , comme la seule 
ressource que l'on pût invoquer , mais sans aucune çou« 
fiance. Je fus très-étonné^ lorsque ayant perdu ce malade 
de vue pendant plus de huit mois^ je le trouvai grandi ^ 
bien en chair , parfaitement guéri du genou , dont tous 
les mouvemens étaient interdits par une ankylose osseuse 
complète. )> 

Le même praticien cite un cas de maladie t/ertébrale, 
compliquée d'un abcès par congestion , qu'il a guérie 
par les bains de mer et l'application de deux cautère» 
autour de la difformité. Cependant labcès avait été ou^ 
vert à plusieurs reprises ^ et par des ponctions réitérées* 
M. Delpech ne se dissimule pas le rôle important que 
les cautères ont dû jouer dans le traitement de cette 
maladie ; mais il croit néanipoins que les bains de mer 
ont pris une grande part à sa guérison^ puisque les pre« 
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maladie , comme dans toutes les antres , les la« 
T^mens ont des avantages qu'il est important 
de bien connaître. 

iilB M Il ■ ■^■■■ ^^ m> I I » l ■ <N I 

liiiers de ces moyens & ont jamais suffi pour prévenir 
nne funeste terminaison dans les mêmes circonstances. 
Un enfant de treize ans était affecté d'une carie du 
ealcanéum » d'une nécrose des deux phalanges du gros 
orteil , et d'ulcérations correspondantes. Depuis long-i 
^mps il prouvait une toux. très-fréquente et très-in-* 
commode , accompagnée d'oppression , de douleurs va- 
gues et fréquentes aux épaules et sous Tun et l'autre 
sein^ et de fièvre hectique. La toux avait été sèche pen<i 
^dantles six premiers mois ; elle amena ensuite des cra- 
chats formés de mucosité transparente et mêlée de sang, 
et successivement de matières puriformes. M. I>elpecli 
désespérait avec raison de cet enfant; mais obsédé par 
les parens , il voulut essayer ce que feraient les bains de 
mer. A son grand étonnement , les dix premiers bainsi 
diminuèrent singulièrement )a toux , l'expectoration et 
la lièvre. Encouragé par cet amendement , il permit la 
boisson de l'eau de mer ^ pi l'état du malade s'améliora 
•ncore. A la fin de la Maison ^ il avait repris l'appétit 
et des chairs ; la fièVre était beaucoup moindre, ainsi 
que la toux et l'expectoration ; les nécroses tombées et le» 
ulcérations cicatrisées. Cet état se maintint pendant cinq 
tnois de suite , après lesquels , lorsque l'hiver devint ri- 
goureux, les symptômes de la'phtisie reprirent leur in- 
tensité^ et le malade mourut dans le printemps suivant. 
' Malgré cette terminaison , )'ai cru que l'observation 
qu'on vient de lire était assez intéressante pour la rappor- 
ter. N'est*il pas en effet très-remarquable que^ danA l'état 
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i^. Il est tel et tel médicament bien appro- 
prié d'ailleurs au caractère d'une maladie, 
mais qui devient nuisible à cause de la sensi*- 
bilité spécifique de l'estomac , ou de Fidiosyn- 
crasie des sujets. On évite cet inconvénient en 
faisant prendre les mêmes substances en lave- 
ment. On ^t qu'il est des personnes qui ne 
peuvent supporter le camphre par la bouche, 
et qui le supportent très-bien par l'anus. 

a°. C'est un moyen sûr de prévenir les suites 
fâcheuses qui résultent de l'ingestion de cer^ 
taines substances dans l'estomac , lorsque cet 
organe est embarrassé. Il est en effet des médi* 
camens qui ne manifestent aucune propriété 
tant qu'il existe un embarras gastrique, com- 
plication très-commune dans la maladie scro- 
phuleuse. Qu'on introduise ces mêmes sub^ 
stances dans l'intestin rectum , et l'on profitera 
de leurs propriétés sans avoir à redouter les in- 
convéniens que pourrait accompagner leur in- 
gestion dans l'estomac. 



avancé de phthbie où se trouvait cet enfant « Fusage des 
bains de mer ait pu suspendre la marche de cette maladie 
pendant si long-temps; et n'est-il pas probable qu'il 
agirait encore plus efficacement dans des circonstances 
moins fâcheuses 7 

( Note du traducteur. ) 
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3^. On ne trouble point les fonctions de 
l'estomac , et l'on ne se prive pas des moyens 
vraiment efficaces contre la maladie principale, 
auxquels pourtant on serait forcé de renoncer 
à cause des accidens qu'ils produisent lors- 
qu'on les met en contact avec cet organe. Cest 
ainsi que la plupart dés narcotiques , les sels y 
les résolutifs , peuvent être indiqués dans la 
maladie scrophuleuse; mais ils dérangent tel- 
lement les fonctions de l'estomac , que c'est 
presque sacrifier ce viscère au reste de l'éco- 
nomie, que de les faire prendre par la bouche. 
-Le seul moyen de ménager l'estomac, sans 
nuire aux autres organes, c'est de les admi- 
nistrer en lavemens. 

A"** Les lavemens sont notre unique res- 
source chez les enfans qui s'obstinent à ne rien 
avaler , et chez ceux qui montrent un dégoût 
invincible pour certains médicamens. 

5^. Hs ont l'avantagé d'agir immédiatement 
sur le siège du mal, dans les affections du mé- 
sentère , et de susciter dans les vaisseaux ab- 
sorbans de cet organe l'action nécessaire au 
ramollissement et à la résolution des engor- 
gemens^ 

6*^. Enfin, ils excitent, surtout s'ils sont uH 
peu stimulans, ils excitent, dis-je , l'absorp* 
tiou dans toute l'étendue de l'abdomen y et 
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même chez les parties voisines, comme , par 
exemple, dans les membres abdominaux, dans 
Ja région vertébrale ^ etc* 

J'emploie fréquemment les lavemens dans- 
ma pratique j et je n'ai qu'à m^en louer ; je les 
ordonne , soii à titre d'auxiliaires , soit comme 
moyens curalifs, lorsque le vice scrophuleux 
a son siège dans le bas-yentre ; dans les ob- 
structions des glandes mésentériques ^ dans 
les mauvaises digestions, la constipation habi- 
tuelle , les maladies du foie , de la rate j etc. 

Je les compose avec les racines de pissenlit , 
de bardane , de saponaire , de garance ; avec 
le tussilage, les fleurs de bouillon blanc , la 
camomille, la douce-amère, etc., bouillies 
dans l'eau de son de seigle ; et j'ajoute , selon 
le cas , la ciguë , le fiel de bœuf, 4e quinquina, 
ou Teau de chaux. J'ai retiré de trèSj-bons 
eflfets du vin antimonial à petite dose , admi- 
nistré par la même voie. 

Les lavemens produisent quelquefois un 
eflfet débilitant. On le prévient en ajoutant aux 
moyens indiqués les toniques proprement dits, 
en les faisant prendre froids au lieu de les or- 
donner chauds. Il ne faut pas non plus les 
faire trop copieux, ni les donner d'une ma- 
nière continue. Je suis dans l'habitude de les 
prescrire pendant quatorze jours , de deux 

'9 
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jours l'un, puis quatorze jours de suite, et 
puis je recommence comme la première fois, et 
pendant le même espace de temps, (i) 



(i) Après les sucs récehs des plantes résolutives, les 
e3ctt*aits ou sucs épaissis sont de toutes les préparations 
de ces plantes celles qui en conservent le mieux les pro- 
priétés. Kœmpf faisait un grand usage de ces extraits en 
, pilules^ en électuaires, et surtout en lavemens; maïs il 
avait unemanière particulière de les préparer. <( Il fai* 
sait broyer les plantes fraîches dont nous parlons , et^ 
après les avoir arrosées avec un peu de vin , il les expo- 
sait à la fermentation daàs un vaisseau légèrement cou- 
vert, et dans un endroit chaud. Il décidait quelquefois 
là fermentation d'une manière plus sûre, en nlélant 
aux plantes broyées quelques ingrédiens susceptibles de 
la déterminer sur le-champ. Lorsqu'elle était com- 
mencée , il ajoutait à la masse suffisante quantité d'une 
infusion des mêmes plantes , préparée au vin ^ et quel- 
ques substances végétales , contenant le pirincipe sucré 
en aboAdatace , telles que les raisins de Corinthe , le 
chiendent , la carotte , eto. il exposait le tout pendant 
quelques heures sur uh fourneau chauffé avec modéra- 
tion. Il en exprimait ensuite le suc qu'il faisait évAporer 
à consistance de miel. )> ( Nouveau formulaire de 
Jkf, Sainte-Marie ). iTels étaient les extraits avec lesquels 
Kœmpf père et fils composaient ces fameux lavemens 
viscéraux qui leur firent une si grande réputation. Ib 
y joignaient ordinairemetit quelques sels neutres, et les 
employaieiit dans la plupart des affections chroniques 
du bas ventre , comme le carreau , la jaunisse, les «i- 
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XXV. Exutoires. 

\ 
On a beaucoup discuté sur les ayantdges et 

les inconvéïiiensdesexutolresdailsla maladie 

Bcrophuleuse; je crois avoir remarqué qu'on 

ne peut les considérer, dans aucun cas, comme 

curatifs; quelquefois même ils sont plus nui*^ 

sibles qu atiles par Firritalion qu^ils provo* 

quent et la faiblesse dont ils sont suivis. 

Mais ils sont quelquefois précieux pour rem* 
plir des indications particulières ; comme par 
exemple, i°. pour détourner Pirrilalion ou 
Tacrimonie scropiiuleuse lorsqu'elle menace 
de se porter sur des organes importans. Sous 
ce rapport, ils sont très-avantageui^ dans les 
ophthalmiés violentes ^ dans la lippitude , les 
affections des poumons, etc. j les plusirritans 
sont les plus puissans^ 

Je crois avoir préservé plusieurs enfans de 
Fhydropisie du cerveau , à laquelle ils étaient 



gorgemens dn foie, les spasmes^ l'hypocondrie, etc. 
Telle.e8t la célébrité dont ces la vemens jouirent pendant 
lon^- temps en Allemagne ^ que les gens riches du nord 
de l'Europe, afi'ecté.s de qnelques maladies chroniques 
du bas-ventre, se rendaient en foule à H.inovre, pour 
y être traités par leslavemens viscéraux, sous les yeux 
mêmes de leurs inventeurs. 

( Noie du traclucièur. ) 
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disposés, en leur faisant appliquer un exutoîre 
au bras. Je ne citerai qu'un seul fait, mais il 
est remarquable. 

Un enfant avait échappé à une première at« 
taque de cette maladie , mais il conservait une 
disposition à la récidive dont il s'était préser- 
vé jusqu'ici par l'application d'un cautère au 
bras. Les parens croyant que ce moyen éiait 
devenu inutile, le supprimèrent, et bientôt 
Fenfant fut pris d'une seconde attaque delà 
même maladie, à laquelle il succomba. 

!2^ Pour dissiper les congestions locales , les 
obstructions, les tumeurs des articulations , 
et le gonflement des os. — Ils doivent cette 
propriété à l'irritation qu'ils produisent , ir- 
ritation en vertu de laquelle ils déplacent les 
spasmes, favorisent l'absorption, et par suite 
la résolution des fluide^ qui forment la ma- 
tière de l'engorgement. Les exutoires sont fort 
recommandables dans tous ces cas ; mais , pouc 
en obtenir tous les effets qu'ils sont suscepti-- 
blés de produire ,. il faut qu'ils soient très-ir- 
ritans , et les faire suppurer pendant long- 
temps. Le moxa , les larges vésicatoires , le 
garou , tels sont les exutoires les plus puis- 
sans. , 

5**. Pour guérir les affections chroniques de 
la peau. — La plupart des maladies de ce genre 
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dépendent d'un défaut de transpiration et d'un 
spasme fixé sur le siège même qu'elles occu- 
pent, et qui entretient continuellement une 
séct^étion vicieuse. Les révulsifs triomphent 
de toutes ces causes , et de plus , ils ont l'avan- 
tage de fournira la nature un nouveau moyen 
de décharge qui remplace très-bien le premier. 
Il n'est pas rare que ces éruptions persistent , 
malgré l'emploi des meilleurs remèdes inté- 
rieurs, etquoiquela cause qui leur avait donné 

» 

naissance n'existe plus. Alors elles sont pure- 
ment locales , et les moyens intérieurs sont dé- 
sormais inutiles. C'est principalement dans ces 
Icas que les bains et les exutoires sont indiqués; 
mais il faut les appliquer très-près du siège du 
mal , et préférer le cautère à l'application de 
l'écorce de Mézéréon ,' parce qu'elle irrite la 
peau dans une trop grande étendue, (i) 



(i) I^s' exutoires ont trois sortes de propriétés qui les 
rendent recommaudables dans le traitement du vice^, 
scrophuleux. lis sont irritans> anti - fiiuxionnaires ou 
révulsifs^ et évacuans. Parla première de ces propriétés, 
ils conviennent dans tous les cas où le malade a besoin . 
d'être stimulé ; cependant on les prescrit rarement dans 
ce but ^ du moins dans les affections chroniques ^ parce 
que la thérapeutique a des moyens plus puissans. On 
les ordonne beaucoup plus cuvent à titre^ de, révulsifs^ 
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XXVI. Bains. 

Les bains simples &on\ en général si utiles 
dans la maladie scrophulegae^ que nous les 



'< «1 ■« ' » 



c'est -à -dire pour déplacer la maladie lorsqu'elle se 
porte sur un organe important , tels que les yeux y le 
poumon, etc. 

Gomme évacuans. les exutoires oonviennent aux su-»- 
jets repjets , dont k fibre molle et lâche est/ abreuvée 
d'une trop grande quantité de .sucs. Ce n ej>t pas à dire 
que la'matière morbiiique s'évacue par la suppii ration 
qu'ils fournissent : mais je considèi é et je préconiie ici 
lès exutoires comme de liouvea'nx organes sécrétoirea 
rfont lès fonctions peuvent être utiles au re>te die Téco*' 
nomie , par Teinploi qu'ils fottt de« matériaux dont elle 
est surchargée. ' 

Quoique c^ tvois propr^Hés. soient communes à tous 
les exutoires , cependant Us pe les possèdent pas au 
même desré ; le choix de ces moyens doit donc va- 
rîer suivant le cas. Pujol préférait le vésiçatoire à tous^ 
les moyens de la même classe, pour déterminer des 
ê(yti^uleitié^s proffipts et abi/ndans , ' et làr^qu*on ctoit 
Héoessèiire-, pour dpti^r ptHs d' in ténuité "à tékdltàiibH 
géhétàle , de joindre ce stimulant extérieur aux autres 
eifCcit^ns qu'on dmt itrenrlte/mtérlet/reTTïènt, iS/i^îèVex-' 
citation "qn'il détermine est sujjiprfîcielle , fet s'eïFace 
prompteine*it;de «orte que lii'Vcfn *a besoin d'iî'ne* irrita- 
tion i»<iirtêhiie . comhie c'est rôrdinaîre dans Hs aflectîons 
cïir<»nifjfues , le %'ésicatoire ne peut remplir cette i*û-« 
c|tc!ation> à moine de rirriter k chaque pansement. 
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avoQS placés au nombre des moyens diététi- 
ques; mais ils le sont bien davantage lorsqu'on 



f 



€e qui devient extrêmement douloureux , et ce qui ne 
peut convenir aux sujets très-irritables , cpmme on en 
rencontre fréquemment parmi les scrophuleux. 

Les cautères sont préférables aux vésicatoires. Si leur 
première application est très-douloureuse^ du moins lors- 
que la suppuration est bien établie ^ l'irritation se borne 
dî^QS une petite étendue^ et ne réveille que les sympa- 
thies d.es organes malades ^ au lieu que l'action du vési- 
x;.ajtoire retentit dans toute 1 économie. En second lieu, 
la suppuration déterminée par les cautères est plus pro- 
fonde^ elle vient du tissu cellulaire , et celle circon- 
stance est peut-être plus importante qu'on ne pense. En 
effet, si l'on peut se contenter des rubéfîans dans les 
cas où le siège de la maladie est superficiel , Inexpérience 
semble avoir .démontré qu'une suppuration abondante 
e^ prolongée , fournie par le tissu cellulaire sous-cutan4, 
est absolument nécessaire lorsque la maladie est située 
très-profondément. Bordeu dit plus généralement , « que 
deiouA les remèdes palliatifs , le cautère est éelui qui sus- 
pend le plus efficaceoxent iê progrès des écrouelies , on 
qui retarde le plus leur développement. Nous voyons, 
«joute-t-il f tous les jours 4Jles Espagnols chargés d'é- 
•crouelles qu'ils ont suspendues par les cautères qui conr 
•viennent, el «que nous employons surtout lorsque le 
mal gagne ,' par exemple , les yeux , qu'il est important 
de dégager fort vite, parce que , pour peu qu'il se fasse 
.de suppuration dans ces parties , elles ne reprennent ja- 
«lais leur disposition naturelle : elles restent toute la 
Tie sujettes à des fluxions fort incommodes. Les cautères 
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les fart servir de véhicule à des substances mé- 
dicamenteuses : CCS substances agissent par ab- 



nous ont souvent empêché ce» accîdens, et nous don- 
.nentle temp^ de préparer la cure radicale, qu'il faut 
toujours diriger sans se presser. » ( Dissert, sur les 
écroue/les). M. Portai fait également un grand usage 
.des cautères dans la maladie scrophuleu^e , et principa^ 
lement lorsqu'elle aflecte les poumons. Dans ce dernier 
cas , il les fait appliquer a la face interne du bras, 
parce que le tissu cellulaire de celte région communique 
plus directement avec l'intérieur de la poitrine. ( Ob-^ 
fiervalionssur la nature tt le traitement de laphthisie 
pulmonaire ). 

. Depu is q uelq ne temps , on semble donner la préférence 
au moxa sur tous les autres exutoires ; mais comme ce 
inoyen est extrêmement douloureux , et qu'il faut le ré- 
péter souvent , il faut le réserver pour les cas les plus 
graves., tels que les affections organiques de» os ; en- 
core inème trouve-t-6n des praticiens qtii lui préfèrent 
alors le cautère. Ainsi , M. le professeur Fages dit que, 
.dans la maladie vertébrale, il a retiré plus d'avantages 
de .ce dernier moyen que du premier. 

Je ne terminerai pas cette note sans, blâmée l'abus 
qu'on fait des exutoires dans le traitement du vice s€»*o«- 
pbuleux. Il est des médecins qui les prescrivent indis* 
tinctement à tous les malades. \\s ignorent sans doute 
qu'il faut des forces y une surabondance de vie pour 
fournir aux frais d'unç suppuration continuelle. Com- 
bien de fois n*ai-je pas entendu le professeur Dubois 
s'élever contre ces praticiens routiniers, qui font. ap^ 
pli^i^er un cautère ou un vésicatoire sur de pauvres* 
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sorptîon , et par l'impression qu'elles exercent 
sur le système nerveux. Sous ce double rap- 
port , il me paraît qu'on ne fait pas un assez 
^rand usage des bains; ils sont à la peau ce 
-que les lavemens sont à l'intestin rectum. 

i^. On ménage, encore plus qu'avec les la- 
vemens, l'estomac et les forces digestivés. 

2". On évite les ineonvéniens qui pourraient 
résulter de Tingestion des médicamens dans un 
estomac embarrassé^ et l'on se prête aux idiô- 
syncrasîcs des malades. On sait qu'il est des 
personnes que l'usage intérieur de la ciguë fait 
vomir, tandis, qu'elles la supportent très-bien 
à l'extérieur. 

Lés effets même des poisons résultent assez 
souvent de la sensîbiîîlé particulière de l?esto- 
mac. En effet, si l'on met les mêmes substances 
en contact avec un autre système , elles cessent 
d'agir comme poisons ; tel est , par exemple , 
le sublimé corrosif ( muriate suroxigéiié de 
mercure). Introduit ,dans l'estomac, il déter- 
mine les accidens de l'empoisonnement à là 
dose d'un ou deux grains, tandis qu'on peut 
l'appliquer impunément sur la peau pendant 






enfans , chétif* , qui ne demandent qu'un bon régime 
et de bons alimem ! 

{Noie du traducteur.) 
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un mois entier^ à la dose de huit^ dix et dou^e 
grains chaque jour. 

3®. On préserve lea substances médicamen- 
teuses des changemens que les forces digesti*- 
Tes. leur font subir trop souvent dans l'es- 
tomac. 

4**. On agit plus immédiatement sur le sys^ 
tème lymphatique général , siège primitif de la 
maladie scrophuleuse; ce qui n'est pas une 
chose indifférente , comme il est aisé de s'en 
convaincre en jetant un coup d'œil sur les 
autres maladies* Il arrive , par exemple , quel*- 
quefbis dans la syphilis, qu'on épuise toutes 
les préparations mercuriellcs sans succès; et 
les frictions de sublimé-à la plante; des pieds , 
selon la méthode de Cirillo, font disparaître Ift 
maladie en très-peu de temps. Il en est de même 
des scrophules. Les mêmes moyens qui ne 
produisent aucun eflfet lorsqu'ils sont adminis- 
trés à l'intérieur, agissent de la manière la 
plus heureuse , appliqués à lasurface du corps. 
Il est encore a remarquer que par cette der^ 
nière voie , on peut les employer à dosé biea 
plus foqte. 

6®. Dans les affections scrophuleuses de l'ex- 
térieur idu corps, les bains sont indispensable^. 
Il n'est pas dans ces cas de moyens plus puis- 
sans pour corriger le vice des sécrétions , pour 
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résouflre les spasmes et les glandes engorgées, 
pour dissiper les értaptigns cutanées, et pour 
cicatriser les ulcères* 

6®. Ajoutez à cela que les mêmes substances 
administrées en bain sont moins irritantes, 
et produisent sur le système nerveux une ira- 
pression plus douce et plus générale que lors- 
qu'elles son! introduites dans l'estomac. C'est 
pourquoi les bains tièdes conviennent spécia-* 
lemènt aux sujets très-irritables , et dans les 
maladies d'irritation» . 

Maïs , pour en obtenir tous les i?fFets qu'on 
peut s'en promettre, il faut que les malades 
restent dans l'eau pendant une heure, ou tout 
au moins pendant une demi*heure. 

Jusqu'ici je n'ai parié que d^ bains en gé-^ 
néràl ; je passe aux bains raéditinaux qu'on 
peut employer isivec succès dans la maladie 
scmpb:iilï*use. ' ' 

1^, Bains de Malt fi)* Ces bairts n'ont pasr 
été appréciés à leur jôste valeur. A l'àVantage 
d'ctre toniques , ils joignent celui d'êt^ noUr- 
rissans, et d« produire une bonne lyïnphe. 
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(i) Orge macérée , germée et sécliée dans une étuve : 
telle, en titi mot, qu'on la prépare pour la ffibrication 
de la bière» 

{Ifateda tradudeur.^ 
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Cest ce qui les rend si précieux dans ratonie ,' 
la consomption, le dépérissement, lés ob- 
structions, et la tendance au scorbut. On peut 
ajouter à Torge^ avec un égal avantage, le 
quinquina ou la ciguë, suivant le cas. 

a*'. Bains savonneux. Ils possèdent à peu 
près les mêmes propriétés que les précédens, 
et satisfont aux mêmes indications; on com- 
bine utilement la ciguë avec lé savon. 

La dose de cette dernière substance est de 
cinq à six onces pour chaque bain. 

5°. Bains de ciguë. La ciguë m'a réussi 
dans des cas où tous les autres moyens avaient 
échoué. Les bains de ciguë favorisent sou- 
vent Faction des moyens intérieurs. Je les 
ai d*abord employés sur la recommanda- 
tion d'flofFmann, et je voudrais aujourd'hui 
pouvoir contribuer à en répandre l'usage. 
Je les fais préparer ordinairement avecquatre, 
cinq , où six poignées de feuilles de ciguë ^ 
aussi fraîches que possible ( car^^elles per- 
dent beaucoup de leurs propriétés par la des- 
sication), pour les enfans; huit à douze pour 
les adultes, avec un peu de menthe , de camo-. 
miUe , et six ou huit livres de son de froment : 
le tout, ^"enfermé dans un sachet de toile , 
bouilli pendant quelques minutes dans une 
quantité suffisante d'eau , et soumis plusieurs 
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fois à la pression : puis on verse cette décoc- 
tion dans le bain y et même le sachet qu'on 
peut tenir appliqué avec beaucoup d'avantages 
sur les parties affectées. Le malade reste d'a- 
bord un quart d'heure dans le bain. iPour le 
préserver des vapeurs qui s'élèvent , on étend 
un drap sur la baignoire , et on lui fait respirer 
souvent un linge trempé dans le vinaigre. 

L'usage journalier des bains de ciguë, et 
continué pendant plusieurs semaines, pro- 
duit des effets vraiment extraordinaires. Us 
fondent les engorgemens les plus opiniâtres, 
hâtent la guérison du carreau , et font cicatri- 
ser les ulcères. J'ai même guéri par ce moyen 
un de ces gonflemens lymphatiques des os , 
qui sont , en général , si rebelles. Administrée 
de cette manière , la ciguë peut être portée à 
très-haute dose, sans produire aucun des in- 
convéniens qti'on reproche à l'usage intérieur 
des narcotiques , surtout chez les enfans faibles 
et délicats. 

Au reste, si les malades sont très-affaiblis , 
ou si l'on a déjà fait un grand usage des réso- 
lutifs, on associera le quinquina à la ciguë avec 
beaucoup d'avantage. 

4®. Bains de quinquina , d^écorce de saule , 
de calamus aromaiicus , et des autres végé- 
taux aromatiques et astringens. Il est beau- 
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coup de cas où ces substances sont encore 
plus eflScaces, appliquées à Texiérieur qu'ad- 
ministrées à l'intérieur; aussi je les mels au 
nombre des moyens curaiifs les plus puis-* 
sans de la dia thèse scrophuleuse , pourvu 
toutefois qu'on les emploie d'une manière asr 
isez continue. Ce mode d'administration a Fa- 
vantage d'être moins irritant , et d'agir d'une 
manière uniforme sur toute la surface du 
corps. 

Je commence ordinairement par les bains 
de ciguë, puis jVjoute à la ciguë le quinquina, 
et je termine par des' bains ferrugineux ou de 
quinquina seulement. 

Une déooption dé trois onces de quinquina, 
ou, ce qui revient à peu près au même , de 
quatre à cinq onces d'écoroe de saule , suffisent 
pour un bain. On rendrait ee bain plus actif en 
ajoutant les fleurs de lavende, de camomille 
romaine, la menthe , le thym, la sauge ou le 
scordium. S'il existe un os affeclé de crie ou 
de spina-venlosa, on ajoutera le calamus aro- 
maticus y la sabine: ces derniers moyens peu- 
vent être employés en bains locaux avec le 
même avantage, et dans les mêmes circon- 
^stances. 

Les bains toniques sont tellement efficaces , 
<*[ue, dans très-rpeu de temps, ils rendent 
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aux enfans les plus affaiblis et les plus ché- 
tifs leur première vigueur et leur gaité na- 
turelle ; souvent même ils arrêtent la -fièvre 
hectique. 

S^J Bains ferrugineux. Ils sont encore supé- 
rieurs aux bains de quinquina; mais plus ils 
sont toniques et plus il serait dangereux d'y 
recourir tant qu'il existe encore des symp- 
tômes d'irritation , et de violer les règles que 
nous avons exposées en parlant des prépara- 
tions de fer. 

Je me sers ordinairement de la boule de 
mars ( tartrate de potasse et de fer ) , ou du 
sulfate de fer ( environ deux drachmes pour 
chaque bain). Je suis convaincu qu'il n'est 
guère de moyens plus puissans pour tompléter 
la cure des scrophules. 

6®. Bains de soufre et de chaux. L'uti- 
lité dé l'eau de chaux et du soufre dans les 
engorgemens glanduleux est assez connue. 
Pour moi , je fais un cas tout particulier des 

r 

bains composés avec ces deu:x substances. 
Pulvérisez grossièremeiît une livre (un quart 
J»êUr les enfans ) de chaux vive et autant de 
soufre; faites bouillir dans vingt livres d'eau ; 
laissez reposer pendant douze heures ; décan- 
tez et versez la liqueur dans le bain. Traité de 
la ïHême manière jusqu'à quatre fois^ le sédi- 
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ment peut servir successivement pouf quatre 
bains difierens. 

Les bains dont nous parlons doivent eertai* 
nement figurer parmi les ressources les plus 
puissantes de l'art. Ils m'ont paru très-utiles 
dans les affections goutteuses les plus rebelles, 
dans les spasmes, dans les hémorroïdes ano- 
males (où l'usage extérieur du soufre est sou- 
vent encore plus efficace que Tusage intérieur ), 
dans les éruptions galeuses les plus opiniâtres^ 
et dans les ulcères. Ils méritent aifssi d'occuper 
une ..place distinguée dans le traitement des 
symptômes les plus rebelles de la maladie scro-. 
phuleuse; tels sont entr'autres les indurations 
glanduleuses chroniques , les endurcissemens 
du tissu cellulaire, les éruptions de la peau , 
et les tumeurs des articulations. 

Mais ils ne conviennent point aux su)e(s 
très-irritables, aux tempéramens sanguins, ni 
aux scorbuJbiques , etc. 

7*. Bains de mer y bains minéraux de muriate 
de soude. Les bains de ijier sont un des bons 
moyens curatifs de la diathèse scrophuleuse ; 
c'est ce que prou ve sans réplique les expériences 
qu'on a faites en Angleterre, en Allemagne, à 
Doberan(i),et sur laplupartde nos côtes mari- 

4 • 

(i) Bains de mer très-renommés. (MecUembourg). 
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tîtties. On peut lircà ce sujet l'ouvrage de M. Vo- 
. gel sur les bains de mer. Ce n'est pas seulement 
au muriate de soude et au muriate de chaux 
qu'ils contiennent qu'ils .doivent cette prp- 
priété;il semble que l'eau de mer, par lesmou ye* 
mens dont elle est sans cesse agitée, ait quelque 
chose d'animé qui ne se retrouve ni dans J'eau 
de rivière, ni dans aucune autre source. Ce- 
pendant les bains domestiques chargés de mu'^ 
riate de soude jouissei^t à peu près des mêmes 
propriétés (i). Il faut en dire autant des bains 
naturels de muriate de soude , principalement 
lorsqu'ils contiennent quelque principe spiri-* 
tueux , comme par exemple ceux de Pyrmont , 
que j'ai vu dissiper les engorgemens glanduleux 
les plus prononcés , en quelques semaines. 

(i) Je crois que M. Hnfeland est dans Terreur.. Non- 
seulement les bains domestiques chargés de muriate d» 
soude ( sel de cuisine ) ne peuvent suppléer les bains de 
mer 9 mais encore il existe une très-grande différence 
dans ces derniers , suivant qu'on les prend dans le port^ 
ou hors du port Les premiers sont infiniment moins 
actifs , moins efGcaoes que les seconds ; d'où l'on peut 
conduire que c*est moins aux 'principes salins que l'eaU 
de mer tient en dissolution qu*aux mouvemens dont elle 
est agitée qu'elle doit ses propriétés. M. le professeur 
Delpecli est tellement convaincu de cette vérité , qu'il 
sollicita la faveur d'établir un bâtiment approprié pour 
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tiçulier ; dans tous , le traitement général €st 
toujours le plus sûr et le plus efficace. Lorsque 

moyens stimulans , pour adapter le genre et l'intensité de 
la fièvre à l'âge y au tempérament^ à l'état de la maladie^ 
et aux autres circonstances qu'un praticien instruit éva- 
lue avec facilité lorsqu'il a bien saisi les indications ca- 
ratives. Or, parmi les moyens propres à produire la 
fièvre , Pujol mettait les bains froids au premier rang. 
Rien n'imite autant les fièvres naturelles y dit-il , que 
le bain réellement froid ; il excite un frisson piquant et 
les secousses d'un tremblement vraiment fébrile. Si , aa 
sortir du bain , on met les malades dans hvl lit chaud ^ 
et si on a soin de les bien couvrir , on voit qu*il naît 
bientôt chez eux une grande chaleur avec accélération 
des pulsations artérielles. La fièvre se termine à la fin- 
par une crise de sueurs qu'on peut soutenir et pousser 
aussi loin qu'on le veut par des boissons chaudes et aia- 
phoré tiques , et par des couvertures. C'est là un pa- 
roxysme fébrile très-complet ; et ce paroxysme, réitéré 
pendant quelque temps , et après des intervalles raison- 
nables , donne de la vigueur à tous les organes , raffer^ 
mit spécialement la peau , etc. 

Toutefois, en insinuant que Pujol a peut^lre exagéré 
l'efiicacité du bain froid contre le vice scrophuleux, je 
ne prétends pas dire que ce moyen soit sans vertu dan» 
cette maladie. Je le crois au contraire très-puissant; 
mais il veut être manié par des mains habiles. 

. Le froid produit deux effets bien distincts : le premier 
de ces effets est débilitant pour tout le monde; le second 
varie suivant l elat de l'individu sur lequel il agit. Si cet 
individu est assez fort^ à la première impression suo- 
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]es moyens généraux suffisent pour détruire 
les affections locales, comme il arrive souvent, 
la guérison des malades n'en est que plus so- 
lide. Au lieu que lorsqu'on a mis à coniribu* 
tion les topiques , il est toujours à craindre que 
la maladie ne reparaisse , ou ne se porte sur une 
autre partie. Malheureusement il arrive quel- 
quelquefois qu'on ne peut s'en passer ; il est 
même des cas où les symptômes locaux per- 
sistent après la disparition de la diathèse scro- 
phuleuse , et réclament impérieusement des 
applications locales. En général , il faut coin- • 
binev les mo3'ens extérieurs avec les moyens 
intérieurs , et les faire concourir au même but. 

— — ^— — ^— ^M— —^— — llli^^—— I II II I. 

cède une réaction plus ou moins vive ; le froid dévient - 
tonique pour lui : s'il est trop faible , le second phéno- 
mène n'a pas lieu ^ et le froid est débilitant. II suit de là 
que le bain froid ne convient pas aux scrophuleux af* 
fectés d'irritation ^ ni à ceux qui sont trop faibles : la 
réaction dont il serait suivi deviendrait nuisible aux 
premiers; le défaut de réaction le serait aux seconds. 
Alors même qu'on n'a pas à craindre ces inconvé- 
niens , il faut encore administrer les bains froids avec 
précaution^ surveiller attentivement leurs efiçts^ et 
favoriser le retour des forces à la périphérie du corpi 
par des boissons chaudes , des frictions ^ etc. 

( Noie du traducteur, ) 
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J. Engorgemens glanduleux ^ enduroissemens , 

tumeurs^ etc. 

Le traitement in térieur sufiSt souvent, comme 
noU3 vènoii^ de le dire , pour détruire la dia- 
thèse scrophuleuse et ses' effets. Mais il est 
aussi des cas ou l'on a besoin de seconder led 
ihoyeris intérieurs par l'action des topiques. 

La jpremière règle à suivre dans radmini-* 
stration de ces derniers , est la suivante : il 
faut y autant que possible, chercher à résoudre 
les glandes engorgées, et non à les faire suppu^ 
ï-er. En effet, outre qu'il est souvent plus dîf*- 
ficile de provoquer la suppuration que la ré- 
solution , si la tumeur finit par s'abréder, il en 
Hsulte un ulcère scrophuleux , de manvaiso 
îiature , et Téngorgement ne disparaît pas' toti* 
jours ; en sorte qu'on né retire aucun aVan* 
tage de la suppuration « 

Si donc vous voyez un engorgement qui 
commence à rougir et à devenir douloureux , 
garder vous de le couvrir de fomentations irri- 
tantes pour en hâter la maturité. Vous tiug» 
menteriez sûiement l'atonie qui , comme noua 
Pavgfis dit si souvent , est le principe fonda- 
mentaLde la maladie. Il faut chercher, au con-» 
traire, à favoriser la résorption de la mntièr^ 
de l'engorgement en le couvrant de résolutifs j 
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ce qu'on obtient assez souvent , parce que l'in- 
flammation scropbuleuse est toujours passive 
et chronique. S'il se forme un foyer de suppu* 
cation y ce n'est qu'à la longue; encore alorft 
les topiques irrita hs sont-ils infiniment préfé*' 
râbles aux anti-pbloj^stiques ordinaires. Les 
TéHtables anti-phlogistiques sont ici le quin-» 
quina^ le mercure, l'eau froide, la ciguë, et 
les corroborans. 

Parmi les moyens dont l'eipérience a:sigrial4 
l'efficacité contré lesengorgemenft.scrophuleUxy 
il faut ranger: i ; 

i^ Les sels vôlaiii^^ he Uniment yoJatiJ.ér<* 
dinaire (surtout si l'on substitue Thui le cam-« 
phrée à rhuite simple , ^t si Kon y fait eiïtrer 
Tammoniaqrue pour le tiers) est trètirénergiqud 
quand on répète , \eà friclious tôuftei^ les deiû 
.heures y et quW jieftt U'pdrtie jwaladie coiH 
stamment enveloppée avec une ftànelleL^ii un« 
toile cirée. > .^v ,\ .; ;> W . 

Yoicî la formule d'u^.. onguent ::qWe'j'^m-f 
ploie très-souvent avec succès : Prenw otagu^euf ^ 
d'althoeà , une once ; fiel de txteuC^; saiv^rr do 
Venise , ana , trois gros ; bûile ^e' pétrole^ â^^ 
gros; sel volatif de corne de cerf ( sous-carbo- 
nate d'anifEk»niaque ) , deini-grrà ; tiEtnt^bre^ un 
gros ; méléz, et faites un onguent, dont on se 
servira pour frictioiis^à lia dosed'une cuillerée 
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à café toutes les trois heures. J'en ai retiré de 
très -grands avantages dans les indurations 
glanduleuses les plus rebelles, non-seulement 
dans celles qui sont placées à IVxtérieur du 
corps, mais encore dans celles qui sont situées 
à l'intérieur, comme, par exemple, dans lo 
carreau. C'est donc un très^bon moyen dans 
les obstructions du mésentère et dans celles 
du foie. Cet onguent a encore l'avantage d'ex-» 
piihei* les vers qui compliquent si souvent la 
maladie scrophulense ; mais lorsqu'on a l'in«« 
tention de remployer comme anihelmintique, 
il &ut le rendre plus adtif en ajoutant un demi* 
gros de tanaisie. 

• a°. V onguent avec la , digitale pourprée^ 
Cet ongueni Se' prépare avec le suc de cette 
plante; il 'à l'avantage de ne causer qu'une 
légè]?e irritation de. la peau, et d'être un puis- 
sant résolutif. ) 

3®. U onguent mercuriel. L'onguent mercu-» 
riel ordinaire est^déjàtrès-'actif; mais il l'est 
bieti davantage -composé comme il suit: 
ohgtient de digitale pourprée, demi -once; 
itiercure soluble d'Hàhnemann ,. demi-scru* 
pule. : - 

^ 4^; L^Jiuile de pétrole. Excellen4irésolutif : 
employée en frictions sur le bas^ventre , l'huile 
de. pétrole est i^nthelmintique, La n^eilleuro 
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manière de s^en servir est de la mélanger avec 
l'onguent mercuriel. 

5**. he camphre. Employé à haute dose , le 
camphre fait des prodiges quand il s'agit de 
résoudre des engorgemens très -rebelles. Le 
mélange suivant est des plus efficaces : Prenez 
camphre, une once; triturez avec ammonia* 
que liquide, trois gros; ajoutez huile d'olive, 
deînionce. 

6**. V opium y la ciguë , la belladone , la jus- 
quiame ^ soit]e suc, soit en feuilles fraîches et 
eoniuses, en lotions, en extrait ou en poudre. 

fj^. La gomme ammoniaque j le galhanum^ 
i^a^^a-jfetirfa^ principalement lorsqu'ils sont 
dissous dans roxitnel scillitique. . 
. 8^. Le fiel de bœuf liquide ou épaissi. C'est 
un très*bon résolutif. Je m'en sets très-sou- 
vent, soit en combinaison av^c ^les ongùens< 
dont nous avons déjà parlé , soit à la manière 
de Roncallis : Prenez bile récente de boeuf; sel 
commun, trois cuillerées à café, autant d'huile 
de noix ; mêlez et faites un onguent avec lequel 
on frictionnera plusieurs fois par jour les in- 
durations glanduleuses.. 

9®. La scille est un excellent résolutif. On fL 
guéri quelquefois l'hydrocéphale avec de sim^ 
pies lotions répétées d'oximel scillitique. 

IJn vieux praticien ' m'a donné comme un 
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secret la recette suivante , que je teGommândlep 
expressément : Prenez une certaine quantité 
de racine de scille coupée ; faites. bouillir dans 
une lessive caustique jusqu'à consistance de 
mucilage ; coulez avec expression j et ajoutez 
un peu de miel , et ce qu'il faut d'onguent ba- 
silicum pour faire un onguent épais. Cet on- 
guent a la propriété de résoudre, les glandes 
scrophuleuses et les tumeurs lymphatiques les 
plus opiniâtres, sans les faire passer par la 
suppuration. 

. ib. Les^ emplâtres. Il est probable que l'ap- 
plication des emplâtres n'a d autre avantage que 
d'entretenir un bain continuel de vapeurs au* 
tour de la partie malade, et de la soustraire aa 
Contact de lair. Ce qui me p6rte à penser ainsi , 
o'est qu'en général la plupart des substances 
dont ils sont ibrmés sont assez insignifiantes^ 
Quoi qîu'il en soit, ce sont de très-bons réso- 
lutifs. ToutiJe moride sait qu'on obtient quel- 
quefois les mêmes effets de simples emplâtres 
de poix on de resine» Je croils que ces mfiyens 
sont trop négligés ; combien de fois n'ai-je pas 
guéri par leur secours des engorgemeiis qui 
avaient résisté auxbnguenslts plus vanté?*! Ce- 
pendant je combine ordinairement ces deux 
méthodes ; je fais donc faire chaq ue jour des fric- 
tionsisur les parties malades avec un ongueisit , 
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^tpnis je les couvre avec un emplâtre. Le plus 
efficace de tous les moyens de ce genre est le sui- 
vant ; emplâtre de giilbanum safrané ^ ciguë-, 
alla dértii-oncc; Camphre , un gros ; huile de pé* 
Ifole, deux gros ; sel volatil de corne dé cerf 
{ sous-carbonale d'animoniaque ) , demi-gros. 
Mêlez. On peut ajouter avec avantage l'em- 
plâtre meit^uriel,- ou le mercure so lubie d'Hah^* 
nelnann. t 

li ne faut jamais oublier que , par latiature; 
ttiértîé des substances dont les eftiplâtfes sont 
composés, paf la chaleur et la transpiration 
qu'ils entretiennent sur la partie malade, ils 
sont très-sujets à produire «ne irrita tionnde 
la peau^qui peut se communiquer, aux partie^ 
flôujaceniès^ et détermine^ )a suppurations 
Âuifsîtôt que la peau commence à rougir , il 
faut donc suspendre FuSi^ge de ces moyens^ 
t)ans les mêmes vues, on mêle quelquefois 
Femplâtrede plomb auxautres substTim:^s.(i) 

T-'^*~ •— ' • r I • 1 i T il' Il f 1 1 iH II ti 1 1 • t I ' • - ' i - - - ■ - - - f f • t 1 1 ' - • I • T '1 ■ ' I I _ > 

(i) Je n^ pais na^einpécher de remarquer à -ceitt 
vCùRsiotif qu'un Anglais^ M. Heiinig, précoùiiie dans 
un autre but les emplâtres résineux comme les meilleur» 
moyens y soit pour opérer la résolution des tumeurs 
ècrophulenses ^ soit pour obtenir une suppuration ' de 
bonne qualité ; niais il recommande expressément d'at<>> 
» tendre que labcés soit entièrement formé ; ensuite ctn 
Vonrre avec précaution , an évacue ie pus > et 1 on dé- 
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II". Les substances salines , Les principales 
sont le sel ammoniac (muriate d'ammoniaque), 

termine, par la compreuion , une inSammation adhé- 
aive, Je suis complélement de son avis sous le premier 
rapport, mais nullement sous le second. En efiêt. Ion* 
qu'il se forme un abcès, si cet abcès finit par s'ouvrir, 
il est bien rare qu'il soit e'n notre pouvoir de prévenir 
8a dégénératioD en ulcère «crophuleux et les suites in- 
terminables de ce nouveau symptôme. Sealement dam 
les cas les plus heureux , il se ferme un nouvel engorge- 
ment, en sorte que le malade n'y gagne rien. Cependant 
il ne faut rien préjuger ; il est possible que des observa- 
tions ultérieures en décident autrement : c'est ce qui 
m'engage à consigner ici la méthode du médecin anglais. 
Dès qu'on aperçoit un engorgement glanduleux , on 
le couvre d'un emplâtre gommeux assez grand pour 
dépasserlesbordsdela tumeur, et puis on abandonne la 
nature à ses propres forces. Si l'engorgement est encore 
peu considérable , la chaleur constante et modérée eit- 
tretenue par l'emplâtre , sufBra pour le faire résoudre 
aans aucun danger pour la constitution. Ije léger engor- 
gement qui' reste quelquefois à la peau comme signe de 
l'inflammation adhésive dont il a été le si^e , n'est d'au- 
cune conséquence. Mais l'engot^ment est-il considé* 
rable, et par conséquent sa résolution peut-elle être 
funeste à la santé générale , l'emplâtre le préservera du 
contact de l'air extérieur , s'opposera même à son ab- 
sorption , et lui conservera, par sa chaleur, le degré 
d'i LTÏtation nécessaire pour le fixer dans te siège qu'il 
occupe. 
Cette différence entre les eogorgemeni glanduleux m 
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Tesprit de Mindéréru S ( acétate d'ammoniaque), 
le sel de cuisine (muriate de soude), Falcali 

laisse facilement apercevoir au bout de quelques jours ; 
c'est pourquoi Ton doit ^ dans tous les cas^ lever l'em- 
plâtre le troisième ou le quatrième jour. Si la tumeur a 
^minué de voIume< , si la surface en est rouge , si elle 
est sensible^ on laissera l'emplâtre ou on le renouvellera, 
et Ton donnera le soir quelques petites doses de mercure 
doux et un léger purgatif le lendemain matiil pour faci- 
liter la résolution déjà commencée ; mais si la glande^ au 
lieu de diminuer^ s'est accrue ; si elle est très- doulou- 
reuse , si la peau qui la recouvre est très-rouge et très- 
dure , il faut tâcher de déterminer la suppuration. Pour 
cela y on la couvrira avec un cataplasme composé de 
parties égales de baume d'arcseus et de mie de pain 
bouillie dans le lait ^ avec la précaution de l'appliquer 
aussi chaud que le malade pourra le supporter sans 
souffrir , et de le renouveler deux fois dans les vingts 
quatre heures. (Dans beaucoup de cas , j'ai trouvé pré- 
férable un mélange de parties égales de térébenthine de 
Venise^ de miel écume et de blancs d'œufs^ avec suf- 
fisante quantité de farine de froment^ pour lui donner 
une consistance moyenne entre l'emplâtre et l'onguent. 
Il n'est pas besoin de renouveler cette application. ) Il 
.faut examiner la tumeur au moins de deux jours l'un. 
Dès que la fluctuation est manifeste^ toute l'étendue de 
la tumeur est molle et élastique , excepté la base qui 
peut être encore engorgée par l'effet de l'inflammation. 
Mais cet engorgement n'a aucun rapport avec les glandes 
scrophuleuses. C'est alors qu'on introduit horizontale- 

meiit une lancette k Im» étroii^ ®^ P^^^^ jusqu'à la 
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(potasse) y la terre pesani:e salëe ( miiriate de 
baryte). 

■ m m • Wl I llll ■! I I I I » ■ «■■— ^^— — — ^— ^i— — ,M^— 

|iRrtîfi iDoyennedB la tumeur^ précisément dMU le paint 
întermédMire tntre la batse at le Tamollkjienient de U 
tumeur. Si La quantilé de pus qui s'écoule ne surpaase 
pas OQe cuillerée et demie , on vide oomplpteraeol 
l'abcès eo pressant la peau dans toas les sens, et ioa 
réunit exactement les bords de la plaie a^t^ec des bande^ 
lettes agglnÛDatires ; eelles-^i sont recouvertes de deux 
autres plus larges et plus grandes qu'on fait passer dans 
tous lés aens$ et par^dessus tout cela une compresse 
graduée ^ assujettie par trois tours de cravates aussi 
ferrés -qut le malade peut les supporter. De Tépaisseur 
de cette compncsse dépend la bompression de i abcès ^ 
M liberté du reste du cou. Deux ou trois jours après , 
on peiii diminuer cette compression ; mais il est pru- 
dent de laisser encoiie lès bandelettes aggi^itinatire» pea« 
dant autantde temps. Si eUes ^causent de la douleur par 
la compression qu'elifss exercent sur les bords delaplaie> 
on les moiAllera avec .une éponge. 

De cette manière, les deux surfaces de 1 abcès ae col- 
lent Tnoe à Taultre , saas laisser entre elles lapias petite 
cavité. La plaie i^ésuiltant de rou.vertuce guérit saas sup- 
puration , .et devient imperceptiible. Enfin l'humeur 
acrophuleuse n est pas absorbée , mais évacuée tout à 
«oup. 

Kl àis si la quantité de pus contenue dans l'abcès remplît 
jni-delà d'une cuillerée et demie , il faut réunir exacte- 
ment les bords de l'ouverture , comme nous l'avons dit , 
immédiatement après que cette quantité s'est écoulée : la 
icpmpresfl^ gradiuée est inutile ; .cependant H «fit bon de 
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13®. Les astringena. La faiblesse fomiant 
le principe de tous les engorgemens scrophu« 

pftsaer une cravate autour du cou , ou une espèce de ban-^- 
dage. inguinal (spîca) qu'on serre modérément. Deux 
jours après , on soulève ces bandelettes agglutinatives^- 
après les avoir préalablement mouillées avec unie éponge/ 
pour donner issue au pus qui reste , s'il ne surpasse pas 
la mesure assignée^ et ainsi de suite jusqu'à l'entier 
épuisement II n'est pas besoin de faire observer qu'il 
£iut à cbaque fois fermer exactement l'ouverture faite 
& l'abcès y afin d'empêcher l'introduction de' l'air. Ënfin^ 
lorsque l'abcès est entièrement vidé y on aj^lique une 
compresse graduée sur les band^ttes agglutinatives ^ 
comme il a été dit. Cette' compresse doit être changée 
tous les deux jours ^ ou mieux tous les jours y pour exer-^ 
oer constamment une compression uniforme ; faute de 
cette précaution , encourt risque de voir l'infiammation 
ae renouveler^ et donner lieu à une nouvelle accumu-» 
latioB de pus. 

De même y lorsque la quantité de pus ne permet pas 
de vider l'abcès en une seule fois^ on introduit entre 
les lèvres de la plaie un morceau d'épongé auquel on 
attache un fil de soie pour le retirer à volonté. 

Si des flocons d'albumine viennent se placer devant 
rouvertuiw faite par la lancette y on les repousse avec 
une sonde , ou l'on agrandit l'ouverture , et l'on retire 
prudemment ces £kx;onsavec une pince très-fine. 

La tuméfaction el la rougeur^ compagnes insépa- 
rables de l'inflammation, s'évanouissent peu à peu 
d'elles-mêmes. Pour calmer l'inquiétude des malades y 
je leur fiu» faire une ou deux fois par jour dea Irkiions 
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leux , les astringens y conviennent très-bien ; 
souvent même ils l'emportent sur les meilleurs 

•ar les parties engorgées avec un onguent dont voici la 
recette : Prenez camphre réduit en poudre avec un peu 
d'esprit-de-vin ^ quinze grains ; calomel ^ un gros \ cérat 
de goulard , une once. Mêlez. 

Si l'on adopte à temps la méthode que nous venons 
d'exposer ^ nul doute que la suppuration ne repanutra 
pas; mais si l'on a tenté de très-bonne heure les fondans 
et les résolutifs y alors il est souvent très-difficile de dé» 
terminer Tinfliammation et la suppuration. Si l'usage des 
cataplasmes suppuratifs dont nous avons parlée continué 
pendant huit jours ^ ne produit aucun signe d'une sup* 
puration prochaine , on peut leur substituer avec avan- 
tage l'emplâtre de litharge composée y ou le mélange 
suivant^ qui^ à la. vérité^ agit lentement , mais sans 
causer aucune douleur. Ce mélange est de Kiridand s 
Prenez huile d'olives^ une livre; cire jaune ^ une livre 
et demie ; encens y mastic ^ myrrhe y ana , deux onces 
et demie ; minium ( oxide de plomb au médium ) , trois 
onces ; camphre , demi-once. Mêlez. 
. Assez souvent y après une ou deux semaines y 1 abcès 
^'ouvre spontanément^ au grand étonnement des nia<* 
lades ; alors il faut ôter l'emplâtre ou le cataplasme y fer* 
mer l'ouverture avec un morceau d'épongé ou avec une 
bandelette y et traiter l'abcès comme il a déjà été dit. 
Mais l'ouverture faite par la lancette est bien préfé- 
rable : 1**. comme elle se pratique avant que la désorga- 
nisation ait fait de grands progrès y la peau est toujours 
intacte ; :à". les bords d'une plaie faite par un instrument 
tranchant sont bien plus disposés à la réunion immé- 
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Jrésohitifs : maison conçoit qu'ils ne ^qqt JaT». 
mais mieux indiqués: que lorsqu'il. e:[(iste des 
symptômes génémux d'atonie^ et lorsqu'on a 
déjà fait usage des résolutifs débilitans. 

Les meilleurs astringens sont les fomenta-^ 
lions avec la décoction de quinquina ou d'é- 
corce de saule ^ l'eau de Saturne (eau végéto-^- 
minérale)) le vitriol blanc ( sulfate de zinc) ^ 
l'alun (sulfate aeidule d'alumine et dépotasse)^ 
les eaux ferrugineuses ) le froid. 

J'ai vu quelq uefois des tumeurs et des glandes 
scrophuleuses considérables disparaître entiè-" 
rement par l'effet de ces simples topiques. 

£ncore tout récemment , il s^est présenté à 
mon observation tin cais de ce genre, bien digne 
de remarque. La parotide et les glandes sous« 
maxillaires avaient acquis un volume effrayant 
sous l'influence du vice, scrophuleux ; ces 
glandes étaient déjà ulcérées et présentaient un ' 
aspect carcinomateux; elles rendaient unema« 
tière sanieuse, d'une fétidité insupportable ^ et 
quelquefois elles étaient le siège d'hémorragies 
inquiétantes. On avait inutilement employé 

I ■« ■■ I II- \ . . 1 !■ ■ . , M 

cUate ; 5**, le lieu de l'ouverture et la quantité de pus à 

évacuer sont à la disposition du chirurgien ; 4°. il est 

làien plus facile de s'opposer à l'introduction de l'air 

extérieur. 

( ^ote de V auteur. ) 

V ai 
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tout oé^'^ue Part possédé de plus efficace ^en pa« 
miles circons'taiices. L'usag^ extérieur d'<atie 
fort« dissolu tian d^alun dans le vmaigre triom^ 
jpha dfe cette tcrriWe maladie. 

IL Goitre. 

' Il existe contre cette maladie quelques spéci- 
fiques auxquels elle résiste rarement lorsqu'elle 
n^est pas héréditaire , et lorsque le malade é»t 
encore jeune. Parmi ces moyens, on distingue 
Féponge brûlée , les coquilles d'œuf , l'éthiops 
minéral et le muriate de baryte. La méthode 
que je vais lexposer m'a soiiTent réussi. 

Je commence par purger le malade, après 
quoi je lui fais prendre matin et soir d'une 
poudre composée avec éponge brûlée , demi- 
drachme; coquille préparée, éthiops minéral , 
atia demi-scrupiile; toléo-saccharum d'anîs, 
un 'scrupule : mêless/ et réduisez en pou- 
dre très-fine. Le temps le plus favorable pour 
commencer ce traitement est le déclin de la 
lune. Je purge le malade tous les huit jours 
avec \é riiercure doux ; f entoure le cou d'une 
flanelle , et je Fais Faire soir et matin des Trîc- 
tions sur les parties malades avec le Uniment 
volatil camphré, que1qi;[eFoi3 av^ec la graisse de 
lièvre, qui est un très-bon résolutif. T^|(çic^ 
la méthode avec laquelle j'ai vu des goitres 
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considérables disparaître en deux ou trois 
semaines. 

Si le malade est faible ou très-irritable, et 
particulièrement s'il a la poitrine délicate, je 
lui fais prendre de préférence la lessive d'é- 
ponge dont j'ai déjà parlé. Lorsque l'éponge 
bmiée ne produit aucun changement favo- 
rable , il faut recourir à la dissolution du mu* 
riale de baryte ; cette substance a produit quel« 
quefois de très-bons efifets là où l^autre ne fai- 
8iiit rien. 

• Il est encore un moyen de favoriser lagué- 
rison du goitre , c^est de faire prendre au 
malade les pilules de savon antimonial de 
Kœmpf. (i) 
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(•i^ Depuis qa'Arnand de Villeneuve nodiB a fait oon- 
Baît9*e les propriétés de l'éponge brûlée ^ il est peu de pré« 
fmralions pharmaceutiques préconisées contré le goitre 
dont cette substance ne fasse partie. Quariii dit qu'elle 
lui a par&itement réussi. Voici sa formule : Prenez 
éponge marine calcinée , six gros ; oléo^saccliarum d'anis^ 
demi*onoe. On en prend trente gra Ins deux fois par 
four, et Ton en porte insensiblement la dose jusqu'à cin->> 
qnanfte ( OkèervaHons pratiques sur /es maladies chro^ 
niques, p. 34 ). Son traducteur , M. Sainte^Marie, s'est 
servi de cette formule^ avec le plus grand succès^ sur 
une fille de quatorze ans qui portait sous le menton une 
tumeur dure et indolente^ grosse comme un œuf dé 
BBbomeau ; la tumeur se ramollit d'abord^ et dûfparnt peu 
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III. Eruptions cutanées* 

Le traitement intérieur de cette /orme du 
vice scrophuleux, ne présente rien de parti- 

à peu dans l'espace de cinquante jours. Dans son Ratio 
medendi y pars ii, cap. xi, de Haë'n préconise une pou- 
dre absorbante avec laquelle M. Sainte-Mafie, que nous 
venons de citer ^ a dissipé les goitres les plus considéra- 
bles. Cette poudre se compose de nihilum albujn ( oxide 
de zinc) j quatre onces ; os de sèche ^ coquilles d'oeuf, de 
cbaque^ deux ouces ; drap d'écarlate , une once et demie : 
faites brûler ensemble toutes ces substances dans un vais- 
seau fermé ; ensuite réduisez-les en poudre , et mêlez 
bien exactement. La dose est de dix-huit grains deux, 
fois par jour pour un adulte : on se purge le premier 
jour de Ir pleine lune y avec du jalapet de la manne; 
le lendemain^ on commence l'usage de la poudre^ que 
l'on prend six jours de suite ^ aux doses et de la manière 
indiquées ci-dessus. On interrompt ensuite pour recom-» 
mencer à la pleine lune suivante^ de la même manière. 
Quelques malades guérissent dès les premiers six jours, 
lies goitres les plus considérables résistent rarement à 
l'emploi de cette poudre pendant trois pleines lunes 
consécutives. Pendant qaon en fait usage , on pratique 
des frictions sèches sur la tumeur. De Haën tenait ce re- 
mède de Mensurati , célèbre médecin et professeur à 
Gratz y en Styrie , qui avait eu occasion , dans un pays 
couvert de montagnes , et où le goitre est presque en-* 
démique, d'en éprouver un très-grand nombre de fois 
l'efiScacité. Mais cette poudre a l'inconvénient d'éprou- 
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culier. Quant au trailement extérieni*, on 
retire de grands avantages des bains salins , sa- 

ver beaucoup les malades. La dernière fois que M. Sainte- 
Marie s'en est servi , c'était sur une jeune actrice de 
Lyon ; elle fut guérie à la seconde pleine lune ; mais ell& 
pàyu sa guérison par la perte de son embonpoint. 
Quant à l'influence de la pleine lune sur l'opération du 
remède y il est permis d*en douter, ce Je ne force à cet 
égard ^ dit M. Sainte-Marie^ la croyance de personne. 
J!ai rapporté fidèlement les prescriptions de de Haë'n , 
et je m'y suis conformé. » ( Nouveau Formulaire 
médical y p. 358 ). M. Dubois est parvenu à faire dis- 
paraître la maladie dont nous parlons ^ chez trois 
on quatre jeunes gens^^par l'application d'un emplâtre 
fondant sur la tumeur^ et l'usage intérieur des pilu- 
les suivantes : Prenez cannelle en poudre^ un scru- 
pule; suc de réglisse^ une once; éponge brûlée^ trois 
gros ; carbonate de soude ^ demi -once ; sucre blanc , une 
once et demie ; conserve de roses, > quantité suffisante. 
Les malades en prenaient dix^ douze ^ quinze ou vingt 
grains tous les soirs. ( Consultations verbales du a/ml^ 
'letiSi'j. ) M. Boyer a obtenu le même résultat sur le 
même nombre de malades par l'application d'une pou- 
dre composée d'un mélange de tannin , de muriate d'an^ 
timoine et de chaux éteipte. On étend une couche de 
cette poudre sur un linge , on la recouvre d'une cou- 
che mince de ouate , ou ouète , que l'on saupoudre avec 
la même substance , et puis on l'applique sur la tumeur. 
{Leçon de clinique du 39 octobre 1817.) M. Chres- 
tien rapporte l'histoire d'une fille de vingt- deux ans , 
qui portait depuis douze ans un goitre très- volumineux 
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Tonneux et sulfureux. Les cxutoires sont 
aussi fort utilesdans les éruptions chroniques. 

du côté droit L'inutilité des moyens employés pendant 
long-tempsj engagea M. Cbrestien à proposer l'or di- 
visé en frictions sur les ^ncives. Dans l'espace de 
deux mois , il y eut une diminuti(Hi très- marquée. Le 
mieux fut toujours croissant y mais avec beaucoup plus 
de lenteur^ lorsque la tumeur fut réduite à un petit vo» 
lume. Le traitement dura vingt*deux mois ( la dose 
du remède Qe fut portée qu'à deux grains ) , et i on fut 
même obligé, pour détruire un gonflement qui resêcûi 
et qui était du à la flaxidité d^une portion glandtt* 
^!ei/«e^ d'avoir recours, d'après les conseils de M. Fages, 
à l'application du fondant de Streik- Mais la. guérison 
fut si complète > que cette demoiselle s'étaut mariée^ 
est accouchée trois fois , san^ que les efforts inséparables 
de l'accouchement aient renouvelé le moindre gonfle-* 
ment dans la glande thyroïde. ( Mét/tocie ïatralepiiqm ^ 
p. 369 ). 

Le dernier numéro de la Bibliothèque hritanniqi^ 
(juillet i8ao ) ccmtient la découverte d'un nouveau 
remède contre le goitre , qui mérite de trouver ici sa 
place. Un chimiste anglais , dont je ne me rappelle pas 
le nom , a trouvé une très-petite quantité à* iode dans 
l'éponge brûlée. M. Coindet de Genève , ayant pense* 
que c'est à ce principe qu'elle doit les vertus qu'elle pos- 
sède contre le goitre, ipiagina d'emfdoyer les diverses 
préparations de cette substance, parmi lesquelles il 
choisit l'hydriodate de potasse , sel déliquescent, dont 
quarante-huit grains dans une once d'eau distillée ro* 
présentent approximativement treote-six grains d'i0d«% 
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I^ans* les cas les plus rebelleii, fâ^i retiré de 
très-bons effets des lotions avec l'eau salée, oa 

De la solution de ce sel dans une suffisante quantité 
d'eau 4 il résulte un hydriodate de potasse ioduré^ dont 
M. Goindet a fait usage dans les cas où un goitre plus 
dur 4 plus volumineux y ou plus ancien , paraissait ré- 
sister à l'action de la solution saline simple ; et par ce 
xnoyen^ il a souvent obtenu les eures les plus remar-»» 
cables. 

Mais k préparation la plus fasiilière à M. Coindet » 
la plus facile à préparer y et peut-être aussi la piuséner-^- 
gique^ est une sorte de teinture d'iode composée avec 
quarante-huit grains de cette substance sur une once 
d'esprit-de-vin à 35*^. L'auteur fait observer qu on ne 
doit pas préparer cette teinture long-temps à Favance , 
parce qu'elle no peut se conserver long-temps sans dé^ 
poser des cristaxix d*iode* 

Quant au mode d'administration , M. Coindet pres-^ 
crit aux adultes dix gouttes de l'une de ces trois prépa-'* 
rations dans un demi- verre de sirop de capillaire et 
d'eau y qu'il fait prendre de grand matin à jeun ; une 
deuxième dose à dix heures , et une troisième dahs la 
aoirée en se couchant. 

Sur la fin de la première semaine , il en porte kt 
dose à quinze gouttes^ trc^s fois par ;our. Quelques 
jours plus tard y lorsque l'iode a un eifet très^sensibls 
stlr la tumeur , il augm^ite encore de cinq gouttes , ce 
qu'il répète trois fois par jour pour en soutenir l'action i 
vingt gouttes contiennent environ un grain d'iode. 

<c J'ai rarement passé cette dose , dit M. Coindel % 
elle ib'jEi suffi pour dissiper les goitres les plus volumi- 
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avec une disaolution de muriatede baryte, ou 
de tartre stibié. J'en dis autant des fric lions 
avec l'onguent de précipité blanc (sous^muriate 
de mercure précipité) de Werljiof, 

IV. Ophthalmie. 

Le traitement général du vice scrophuleuj;: 
est ici Péssentiel, Pour ce qui me concerne. J'ai 

■ ■!■■■• 111 li n I I II I » 

neux , lorsqaik n'étaient qu'un développement excessif 
du corps thyroïde , iians autre lésion organique. Sout 
vent le goitre se dissipe incomplètement , niaîs assez 
pour n'être plus ni' incommode ^ ni dilformç. Dans un 
grand nombre de cas^ il sç dissout > se détruit > se dis-^ 
sipe dans l'espace de six à dix semaines , de manière & ' 
ne Laisser aucune trace de son existence. 2> 

L'auteur termine son mémoire en disant que , pour 
mieux constater l'efficacité de l'iode contre le broncho- 
cèle^ il n'a fait usage ^ pendant son administration, ni 
de sachets, ni de colliers, ni d'aucun autre médica-? 
nient soit intérieur y soit extérieur. 

Bien que Quarin n'ait jamais observé de mauvais 
effets de l'éponge brûlée , il est tjnès-sûr qu'elle déter-» 
mine quelquefois la maigreur , la consomption et des 
spasmes de l'estomac qui durent souvent long-^temps 
après qu'on a cçssé l'usage de ce remède. Mais ees mau-; 
vais effets n'ont guère lieu que chez les adultes, et 
lorsque les goitres sont très- volumineux. Quoique hieik 
plus actif que l'éponge , l'iode n'a aucun de ces inconyév 
l^eps X au rf^ppprt 4e M. CoindeL 
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guéri un très -grand nombre d^ophthalmies 
scrophuleuses avec les seuls moyens internes. 
Dans les cas opiniâtres , la pommade avec le 
précipité rouge (oxide rouge de mercure) , est 
sans contredit la meilleure de toutes. 

Il n'est point de médicament, point de com- 
position qui puisse lui être comparés dans 
l'inflammation scrophuleuse des glandes de 
Meibomius. Mais j'ai observé que les pom- 
mades ordinaires ii'agissent pas toujours avec 
la même promptitude, soit parce qu'elles sont 
trop composées , soit parce qu'elles contiennent 
trop peu d'oxide rouge de mercure. J'ai adop- 
té une formule qui me réussit presque tou- 
jours : c'est un mélange de parties égales 
d'oxide rouge de mercure réduit en poudre 
très-fine, de beurre sans sel, et de cire. Sou- 
mettez le tout à une douce chaleur, et mêlez 
exactement' (ï). Le malade prendra tous les 
soirs de cette pommade, gros convme'une 
lentille , et s'en frottera le bord interne des 



(i) Cette pommade est en effet très-efBcace ; mais elle 
^ l'inconvénient d'être extrêmement dure, de sorte 
qu'il faut la faire chauffer toutes les fois qu'on veut s'en 
servir. Il est infiniment plus commode d'incorporer le 
mercure dans le cérat de Galien , ou dans l'axonge. 

( Note du traducieur. ) 
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pdupières ; le matin , il se lavera les yeux avec 
du lait chaud. 

Si , pendant le cours d'une ophlhalmie scro- 
phuleuse, il survient une irritation active, 
comme il arrive quelquefois , il Êiut recourir 
à la mélhode anti-phlogistique , jusqu'à ce que 
cette irritation soit calmée. Et si les malades 
ne peuvent supporter l'impression de la lu- 
mière, comme le cas se présente souvent, on 
feit des fomenlations sur les yeux avec un« 
décoction de ju^quiame. 

V. Glandes abcédées , ulcères scrophuleux. 

Quoique le sujet de ce chapitre soit plutôt 
du rea^rl de la chirurgie que de la médecine , 
cependant je crois devoir faire observer qoe 
dès qu'on est convaincu de la nature scrophu- 
leuse d'un ulcère, il faut combattre directe- 
ment la maladie dont il n'est qu'un symptôme. 
Sans cela , les moyens locaux les plus puis- 
sans j»eraient inutiles, au lieu que les moyens 
généraux suffisent souvent pour guérir les 
ulcères sans le secours des topiques. 

On ne saurait s'interdire avec trop de soin 
les onguens gras, et généralement tous les 
moyens débilitans, car ils sont plus nuisibles 
qu'utiles. En fait de topiques, je n'en connais 
pas, qui soient préférables aux fomentations 
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de ciguë, de quinquina et de sublimé (niu- 
riate duroxigéïié de mercure), ou à l'eau phâ- 
gédénique. 

Je ne puis assez recommander, dans les ul- 
cères chroniques dont nous parlons , l'appli- 
cation des feuilles fraîches (écrasées ) de tussi- 
lage, de bardane et de choux. Un Individu 
portait un ulcère carcinomaleux à la face , d'o- 
rigine scrophuleùse; il avait déjà dévoré une 
portion considérable de la peau , et s'était mon- 
tré rebelle à tous les moyens qu'on avait ten- 
tés jusqu'ici. On le guérit par des applications., 
réitérées toutes les trois heures , de feuilles 
fraîches de choux blanc, et du suc de cette 
même plante. 

Du re&te , l'usage intérieur des sues d'herbes, 
fraîchement exprimés , a produit des effets 
merveilleux dans les cas dont il est ici question. 
Je me souviens e'ntr'autres d'un enfant de six 
ans qui portait un ulcère scrophuleux et car* 
citiomateux au cou; cet ulcère avait déjà dér 
truit une parlie du voile du palais; et les 
moyens les ntieux éprouvés , en pareil cas , 
avaient échoué. On fit prendre à cet enfant les 
sues fraîchement exprimés de tussilage, de bar- 
dane, de cresson et de ohélidoine, et l'ulcère 
ae. cicatrisa. 
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3^1. Affections scrophuleuses des os , pédar^ 

throcace^ carie* 

Non-seulement les moyens généraux doi- 
vent former la partie essentielle du traitement, 
mais ils suffisent souvent pour opérer une 
guérison complète. Cependant , les moyens 
locaux peuvent la favoriser ; j'entends parler 
surtout de ceux qui ont une action particu- 
lière sur les os; tels sont entr'au très les bains, 
soit généraux , soit locaux , de Sabine , de ca- 
lamus et de garance. Il faut en dire autant des 
fomentations de ciguë, de sublimé, ou de mer- 
cure nitreux. 

VII. Atrophie mésentérique , ou carreau. 

* 

Outre les moyens généraux, les moyens lo- 
caux sont ici de la plus grande utilité : tels 
sont les lavemens avec Feau de savon, l'eau 
de chaux, le pissenlit, le quinquina^ la ga- 
rance, la ciguë, le tussilage ; tels sont encore 
les frictions et les emplâtres sur le bas-ventre. 
Les frictions se font, soit avec un onguent com- 
posé avec celui d'althœa, le savon , le fiel de 
bœuf, un sel volatil et deux ou trois cuillerées 
d'huile d'anis, ou de menthe crépue ;. soit avec 
un mélange d'onguent de digitale et d'onguent 
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napolitain. Qaant aux emplâtres , on pieut 
choisir entre celui de ciguë et de galbanum , 
ou un cataplasme de ciguë , de digitale , de 
camomille et de quinquina. Mais rien n^est 
plus utile aux enfans afifectés de cette mala-^ 
die, que de porter continuellement, autour 
du ventre, des ceintures remplies d'herbeâ» 
aromatiques , comme , par exemple , de quin- 
tiuina , d'écorce de chêne , de menthe cré- 
pue , de marjolaine, de camomille, de. cer- 
feuil, etc. 

VIII. Tumeurs blanches des articulations ;i 

Si ces tumeurs sont de natijire scrophuleuse^ 
ne les ouvrez jamais , lors même que la fluc- 
tuation serait manifeste ; car ces ouvertures 
ont toujours de funestes résultats. Il ne s'écoule 
que très-peu de sérosité mêlée de sang, et pres- 
que toujours il en résulte des ulcères profonds 
et de mauvais caractère, qui s'étendent jus- 
qu'aux os; dans quelques cas , il se développe 
des productions spongieuses avec une promp- 
titude incroyable. La fièvre hectique ne tarde 
pas. à se. manifester, et s'il reste encore un 
moyen de salut au malade, il n'existe que dans 
l'amputation du membre. 

Loin de porter le bistouri sur ces tumeurs, 
&ites tous vos efforts pour en obtenir la réso- 
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lution. Donnez à l'intérieur le mercure ^ Fan* 
timoine , la digitale , la ciguë , le gaïac , la 
douce - anière ^ Técorce de garoti, etc. — A 
1 extérieur : les bains de soufre, de ciguë ; des 
exutoirés près du siège du mal ; des caiaplusmea 
avec les feuilles fraîches de ciguë , de bella^^ 
donne et de digitale ; des frictions avec l'on« 
guent de digitale , mêlé avec la pommade mer» 
curielié et les sels volatils; mais s'il se mon-* 
tre des symptômes d'irritation , renoncez à toas 
ces moyens pour recourir aux anti-phlogis* 
tiques. 

11 est un autre moyen qui mérite une recom- 
mandation spéciale; je veux parler de ia gomme 
ammoniaque , bouillie dans le vinaigre scilli* 
tique jusqu'à consistance d'emplâtre; on l'é- 
tend sur de la peau, et puis on l'appliqué sur 
l'articulation malade jusqu'à ce qu'elle tombe 
d'e^Ue-même. Je l'ai vue rester en place pendant 
trois et quatre semaines , et dissiper entière* 
ment la tumeur dans cet espace de lemps. J'ai 
employé avec avantage des vésicatoires /w?/p^- 
iuelr^ ainsi ; que de^ étoupes de chanvre sau- 
poudrées de colophane , et souvent humectées 
avec l'esprit-de-vin. 

IX. Rachitisme. 
Il faut faire concourir toutes les ressoQToes 
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de Vart au même but dans cette ttialadie : to- 
niques généraux et toniques locaux, tels que 
âes lotions fréquentes sur les extrémités avec 
reau^-de-vie et Teeprit <l^ fourmis (i)^ bains fer- 
rugineux y bains de quinquina ou d'écorce de 
cLéne, de calamus aromaticus , de garance ^ de 
Sabine, etc. (2) 

/ 

(1) Les anciens médecins faisaient un grand usage 
des fourmis ; on en retire un acide connu sous le nom 
d'acide formique , et qui entre dans leur organisation 
pour la moitié de leur poids. C'est avec les fourmis 
qu'on composait l'eau de magnanimité de Hofi- 
mann , ainsi appelée parce qu'on la croyait très-cor- 
diale , et propre à inspirer du courage ; mais ces vertus 
sont imaginaires , et les fourmis ne sont plus employées 

aujourd'hui. 

( Note du traducteur. ) 

(a) M. Hufeland pouvait terminer ici son ouvrage. Ce 
n'est pas que les maladies qui sont comprises dans l'a/?- 
pendice ne se rattachent à la diathèse scrophuleuse ; 
mais , dans un traité général y il suffisait d'indiquer 
ces maladies ; il n'était pas besoin de les décrire , et l'au- 
teur Ta si bien sentie qu'il les a placées hors du corps 
de l'ouvrage. Ainsi, quoiqu'il semble distinguer la dé^ 
viation de la colonne uertébrale dû rachitisme, cette 
distinction tient à la disposition matérielle du livre. 
Seulement il pourra paraître singulier qu'il ne traite 
que d'une forme de rachitisme , comme si la courbure 
et le ramollissement du sternum et des os longs , le gon- 
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fiemeixt et la noueure des articulations ne dépendaient 
pas de la même cause que la déviation de la colonne 
vertébrale. Il n'y a d'autre raison de cette préférence 
que la volonté de l'auteur. 

( Note du traducteur, ) 



<««■ 
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APPENDICE. 

db ul déviation de lia colonne terté- 
bralb; db ses causes et de son traite- 

Cbtte affection a tant de rapports avec le 
vice scrophuleux, et elle en est si souvent un 
symptôme, qu'il me paraît convenable d'ex- 
poser ici ce que l'expérience m'a appris sur 
son origine, son traitement curatif , et surtout 
son traitement prophylactique. J'ai vu très- 
souvent cette difformité^ et plusieurs fois j'ai 
été assez heureux pour la guérir , quoiqu'elle 
fût déjà parvenue à un degré assez avancé. 

Le premier devoir du médecin est sans doute 
d'en rechercher les causes , malheureusement 
peu connues pour la plupart. On les trouvera 
Isien moins dans les lésions extérieures, où on 
les cherche ordinairement , que dans la fai- 
l>lesse générale du corps, et dans ses disposi- 
tions organiques. Les moyens pharmaceuti- 
ques administrés à l'intérieur, forment donc 
la base du traitement ; les machines ne sont 
que d'une utilité fort accessoire. — Les en- 

22 



A^ 
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&ns des paysans et de la campagne , ceux 
qui font le plus d^exercice , et qui , par con- 
séquent , sont le plus exposés aux chocs des 
corps extérieurs , ne sont pas les seuls qui 
soient sujets à la courbure de la colonne ver- 
tébrale ; on la rencontre fréquemment parmi 
les fils des citadins et des personnages les plus 
distingués^ quoiqu'ils soient constamment en- 
vironnés des soins les plus attentifs et lés plus 
afiectueux. Mais que dis-je ! ce sont ces mêmes 
soins qui les disposent à la maladie dont nous 
parlons, en empêcliant les forces de se déve- 
lopper ;. et voilà pourquoi elle est si commune 
dans les villes et dans les familles les plus il- 
lustres par leur naissance. 

Énnmérons les principales causes de celte 
maladie. 

I. Faiblesse générale , et nqtammefU des os et 

desligarwns. 

La faiblesse peut être nâtutelîe ou acquise. 
TJn régimedébilitant , quelle qu'en soit la cause, 
dispose donc les enfans au rachitisme, £t en 
efifet , n'est-ce pas la force des ligamens et des 
ûiuscles qui maintient le corps dans sa recti- 
tude naturelle? Tout ce qui tend à diminuer 
eette force , tend donc nécessairement à priver 
le corps des avantages qu'elle lui proctfré. 
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JI, Tout ce gui prédispose A lajnaiadié scrù* 
phuleuse^^ et tout ce qui l^ produit.: 

' Nous avons énumeré ces causes dans la pre- 
inîère section de cet ouvrage; il serait ^jipjerflij 
fly revenir. Notre but, en ce monûenl , est de 
les signaler comme la- spurce la .pl.us com- 
mune des déviations de la colonne vertébrale. 
Un enfant, par cela, seul qu il est scrophùleux , 
porte fen lui le germe de la maladie qui nous 
occupe; en sorte que cette maladie «n'attend 

qu'il rœ occasion favorable pour se développer* 

/A, , ., 1 * . . I } "1 '• ..T'y».'.' 'J .11*. ' r 

tîe développement arrive ôuëlquefois fort tard, 
et îorsqu'oti l'attend le moins. 

Le vice, scrophùleux peut produire la.difTor- 
mité du rachis, soit en affaiblissant lé ton se- 
lierai de la constitution , et spécialement celui 
desligamens., soit en s'opposant au dévelop- 
pement naturel des os, ou en établissant sur 
eux le siège d'une jabsorption vicieuse, spit / ' 
enfin par des métastases. 

îîï. îjà même attitude (sàii assis ^ soit de^ 
' bout y ou autre ) longtemps soutenue dans 
' 'lés premières années de la vie. 

La position assis où le corps est plié en deux, 
iBst tcne source de maux que les anciens ne con- 



naissaient pas , parce qu'ils étaient plus sou- 
vent couchés qu'assis. Cette attitude est telle- 
ment contraire aux vœux de la nature , qu'elle 
est une des causes principales de la déviation 
de la colonne vertébrale.' Premièrement les 
vertèbres pressées les unes contre les autres, 
et gênées daiis leurs moùvémens, ne tardent 
pas à devenir immobiles; ensuite il est si pé- 
nible pour des enfans de tenir le tronc dans 
Une direction perpendiculaire , qu'il penctie 
presque toujours de quelque côté , les vertè- 
bres se déjettent, et les progrès de la croissance 
kie font que consolider, la difibrmité. £t. cet 
effet est d'autant plus à craindre que lorsque 
le corps repose tout entier sur les tuhérosités 
îschiatiques , les muscles du dos et des lombes 
qui tiennent le tronc dressé sur le bassin y 
tombent dans le relâçhernént. Non-seulejpent 
cette position vicie la direction de la colonne 
vertébrale, mais encore celle des banches et 
du bassin; elle n'est jamais plus funeste que 
le soir et pendant la' nuit. Je connais dés &- 
milles entières dont les eu fans sont presque 
tous contrefaits , parce qu'ils sont forcés; de 
rester assis une partie de la nuit. — Pari les 
mêmes raisons , l'attitude qu'on est forcé de 
garder pour écrire est très-funeste. ^ 

Même^ remarques , niâmes réflexions, à l'é- 
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gard de la station long-temps soutenue. Il est 
impossible qu'un enfant reste long-temps de- 
bout sans reposer tout le poids de son corps 
tantôt sur un pied et tantôt sur l'autre; or, 
il n'en faut pas davantage pour produire la 
difformité dont il s'agit. 

IV» Défaut d^ exercice. 

Cest principalement dans l'enfance que le 
corps s'accroît et se développe. Tout dépend 
de la manière dont se fait ce développement. 
L'essentiel , c'est qu'il soit uniforme; or, il faut 
pour cela que les enfans se livrent à un exer- 
cice actif et varié , parce qu'il n'y a que cet 
exercice qui partage uniformément les prin- 
cipes nutritifs et les forces elles-mêmes, entre 
tous les organes. Le jeu libre et régulier dé 
toutes nos parties ^ est indispensable au main- 
tien dé l'harmonie; c'est une loi de la nature 
que nous contrarions sans cesse en travaillant 
au développement de l'esprit , lorsque nous ne 
devrions nous occuper que du corps. Nous 
faisoiis tout ce que nous pouvons pour étein- 
dre dans les enfans cet instinct ns^turel qui 
les porte au mouvement, sans réfléchir que ce 
qu'on vante comme le fruit d'une bonne édu- 
cation n'est souvent qu'un penchant à la pa- 
resse,' un éloignement pour tout exercide.Une 
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semblable éducation ne peut avoir qu'une' fa* 
neste influeuce sur la. forme et sur lacoo^por 
sition du corps. Qu'on prennie la, peine d'allet 
•visiter les fabriques , ou les maisons d'orphe^ 
lins dans lesquelles l^s. enfans sont contraints 
de bonne heure à resteii* afisîs ^ el Tort .|kppr4» 
ciera la justesse de mes remarques. 

L'exercice lui-même , lorsqu'il est partiel , 
tel que l'exercice des armes, des; quille», etc., 
^t une cause de difformité. 

V. Défaut de somrheiL 

Jamais le développement du corps n'ea^t plas 
actif que pendant le somipieil; aussi formet-il uu 
point essentiel de l'éducation physique. :Non- 
9eulemeat le sofnmeil Jui -même, mais en- 
core tpus les corpsenvirounnans, exercent sus 
celui qui dort. une '^pliçi), particulière., C'est 
ainsi qu'un. air malsaiii, une ma|iiyaise ppsi« 
"^ion, sont beaucoup, plijs nuisibles pendant 1q 
aommeil que pends^nt la veille^ L'absorption 
9e fait avec plus de uromptitude;. les miasu^et^ 
^'identifient avec la.CQqsiitution^ et se^déve* 
loppent.avec elle. . • , 

U est.iplusieurs circonstances à considérer 
dans le.&aimmeif, et qui tputes peuvent pro- 
duire des déviations de Jai colonne verjébrale, 

%^, C'est une. tarés .-niiau valse habitude que 
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découcher lea enfanâ trop tard. Épuisés par 
Lexçrciçe de )a journée , le soir, ks'muscled.eb 
les.ligaoïens manqueut de force pouriitiaiotenir. 
la colonne yertébrale dans uue dirac£U>n c(»i^ 
venable. Si l'on empêchei le^i enfana d'allé au 
Ut, ils s'c^sseyent) ^'endormeplt , Qt prej^oeal 
de mauvaise^ posiliQji3 qu^ils con^riVi^iaib eix 
grandissant. — Dès qu'un enfant e&( failigyiéy 
et qu'il se sent porté au sommeil , il faut donc lia 
coucher* 

1**, Pourquoi vouloir toujours ahréger le 
aomm^il des enfans? c'est ôter à la nalture leâ 
moyens de réparer leur^ for^es.j.dar c'est. prin-; 
çipalement pendant le sommeil qa'elle^.y .tra« 
vaille. La nature veut que les enfans dorment 
beaucoup; plus l'homme est jeune ^ plus il 
aîme le sommeil : il y a , $Qlon;nipi) moins^d!ii»r 
çonvéniens pour un enfant à dormir trqp^.qu'^ 
pe pas dormir asses;. 

3**. I^ça enfans aiment beaucoup à dqrmir 
$i$si8, et les parens sont en général trop indul* 
gens pour ce défaut qui tourne bientôt, en ha* 
bitude. La plupart, persuadés qu'il est très«- 
avantagcux que les enfans dorment^ la télé et 
la poitrine très-élevées,. disposent leurs lits en 
conséquence; mais c'est une erreur insoute- 
nable. Quel avantage peut-il y avoir, pour un 
enfant^ à. dormir pendant huit à lieuf heures 
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Il faut qae les en fans s'exercent à tous le» 
jeux de leur âge ; mais la voiture leur est tou- 
jours funeste lorsqu'ils en abusent S'il existe 
déjà , un commencement de déviatioti y elle 
s'augmente avec une promptitude extraordi- 
naire : il me serait facile de citer des exemples 
à l'appui de cette yérité. 

VIII, Métastases. 

C'est une cause du rachitisme beaucoup 
plus commune qu'on ne pense généralement* 
Il eat certain que , dans son principe -, cette af- 
fection ne reconnaît souvent d'autre cause que 
le transport de la matière morbifique sur la 
colonie vertébrale. La nature de la métastase 
varie ; elle e^t tantôt scrophuleuse, tantôt 
Tacioleuse, teigneuse, rhumatismale, etc. ; 
d'où je conclus qu'on ne saurait trop surveiller 
les terminaisons de ces maladies. Il y a certai- 
nement plus à compter, dans ces cas^ sur les 
remèdes intérieurs que sur les topiques. 

IX. Toute maladie qui force à garder le lit 
pendant longtemps ^ surtout dans une posi^ 
^ lion peu. naturelle. 

' Telles sont lesi fractures , la pleurésie, la 
péxîpneumonie , et la plupart des afiTectioms 
très-douloureuses. J'appelle donc lattontioa 
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des praticiens trur leB Huites de cesmaUdies ; 
s'il^ji prennent la paiin^e de les observer y je croift 
qu'ils se convainqiTQpt ) comme moi, qu'elles 
dJisposei>t. trèi^souV'fnt an rachitisme. Leur 
manière d'agir est fax:ib à conèevoir : outre 
qu'elies sont débilitantes ^Ues forcent les ma* 
lades à gaHer pJus^^u moins long-temps la 
même position ; ce qui doit altérer d'autant 
plus facilement les formes naturelles , que le 
corps poussa àssess souvent une croissance ra- 
pide pendant les maladies fébriles. Enfin ces 
aiSsctioçs peuvent être suivies d'une métastaise. 
En vpilà bien asses pour faire sentir la néces- 
sité de surveiller avec soin la eonvalescence 
de ces malades. J'ai vu souvent les enfans les 
mieux faits devenir bossus par l'action des cau- 
ses dont je viens de parler. • 

X. Croissance trop rapide» 

Q^ien n'est plus funeste qu'une croissance 
trop rapide. Le corps se trouve alors dans un: 
état de faiblesse marqué ; les ligamens ce* 
dent avec facilité à rallongement des 03 ; il 
se fait une révolution dans tout le système 
lymphatique ; son action est augmentée; la 
lymphe en reçoit une nouvelle impulsion; 
ce qui l'expose d'autant plus à s'égarer dans 
son cours, et de là les obstructions deâ gllan* 



> 
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des , les épancbemens lymphatiques et les 
métastases. Au surplus, quelle qu'en soit la 
cause , Fexpérîence a prouvé que vers six ou 
sept ans, ou à l'époque de la puberté, si le 
corps grandit, il n'est pas rare de voir pa- 
raître les premiers symptômes d'une diffor- 
mité à laquelle on était quelquefois bien loin 
de s'attendre. 

XI. Lésions mécaniques^ chocs ^ (iccidens^ 

secousses , etc. 

Sans nier que ces lésions puissent donner 
lieu à la déviation de la colonne vertébrale, 
cependant nous ferons observer qu'elles agis- 
sent bien plus souvent comme causes occasion- 
nelles que comme causes prédisposantes. Et 
la preuve, c'est qu'il est extrêmement rare 
qu'elles produisent cette diflFormité sur les 
constitutions robustes. 

La plupart dès causes que nous avons ex- 
posées jusqu'ici , sont du nombre de celles qu'il 
suffit de connaître pour en prévenir les effets. 

I®. Il est clair qu'il faut soustraire les en- 
fans à l'action de ces causes; ainsi point de li(s 
de plumes , ni d'habits trop étroits , etc. 

a®. On les lavera chaque jour sur toutes les 

. parties du corps, et notamment aux environs 

de la colonne vertébrale , avec de l'eau froide, 
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«t on leur fera prendre un bain tiède une ou ' 
deux fois par semaine. Il n'est pas de meilleui: 
.moyen pour favoriser le développement uni- 
forme de toutes Ijbs parties , pour prévenir les 
difiTormités et pour résoudre les glandes qui 
commencent à s'engorger. Mais si les enfans 
sont très-faibles , ou s'ils sont déjà affectés d'une 
déviation commençante, on frictionnera la 
colonne vertébrale avec de l'eau-de -vie. 

3^. De bons alimens et un air bien sain , les 
jmeijleurs de tous les toniques. 
. 4**. Ne contraignez jamais un enfant à rester 
long-temps assis ni debout; qu'il marche, qu'il 
coure ^ qu'il joue , qu'il exerce tous ses mem- 
bres à Isi fois ; c'est le moyen de maintenir l'ë* 
c^uilibre entre tous les organes , de fortifier le 
corps, et, par conséquent, de prévenir lea 
suites qui pourraient i;ésulter de la faiblesse. 
Mais convenez- vous que jamais l'exercice n'e^t 
^lus topique que lorsqu'il est pris efi ple^n aiir» 
, 5^. Je conseille de ciopcher les enfans sur 
des matelas de crin , de balle d'avoine , de lainô 
même , mais jamais sur la plume. Ainsi Ton 
évitera les inconvéniens que nous avons re- 
prochés aux lits de plumes, et l'on aura le 
double avantage de fortifier le corps , et de lui 
donner une bonne direction pendant le som- 
meil. 
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Au reste, pourbîert fairesentir ladiïférence 
des matelas de crin etdes lils de plumes, il n'y 
"a qu'ik les comparer.' Otia reniarqné (jue lors- 
qu'on coache sur -la plUljie , te léHdeniain oa 
«e sent fatigué , on a de la peine à s'évellltrjil 
en coûte pour secouer le inàlaiâe'qu'onéplxiQve. 
Au lieu que ceux qui dorniehtsur^ei matelas 
*fe wirt se sentent frais, légers el bien dispos 
au mortielit du réVeil. ■ 
' '6*. Soyez attentife à toutes ïes attitudes que 
prennent les enfans; qu'ils soient assis , cou- 
thés ou debout , il est important qu'ilssetien- 
Went bienv ■ 

" 7*. A plus forte raison dtevrà-t-on redoubler 
^àt'lèWtion à la moindre apparence du mal. 
Oriexamitiefa-lÈ corps des ètifiinsà Uimitedsâ 
tnuhidies et deS croissance^ tVo^ rapîdes^ 
■ Que si , malgré feus ce» «oins, itia^né toutes 
tes précautions dictëès pai-la prtidei»ie , t>ri n'a 
jKiTrévériii? la rtàladie, allkul siUgèlr'àîa p*- 
tiv. Guidé par riibh'expêrleiïcei jecomeilleà 
«eteffct-: . '■ ■■■■■^ •■:> ,<:tr,', .,.;;.:„.!i. 

I. Tous les moyens diététiques et présèruatifi 
indiqués. ^ 

Attitude naturélled u corps , eieroioc» spon- 
tanés , matelas de crin , etc. 
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» 

ïl. Lotions ethain^ froids ^ répétés chaque jour. 

J'ai employé ce moyen avec succèa. Dans le _ 

principe , pour prévenir les métastases, et 

pour favoriser la circulation de la lymphe , 

on se sert avec avantage des b^ns lièdes comr 

posés d'eau pure , ou d'une infusion d^ planter 

aromatiques dans laquelle on a fait dissoudre 

une certaine quantité de savon. Mais si la fi^i^ 

blesse est très-grande, mieux vaut des bains 

de malt, d'écorce de saule, de calamus arù^ 

maticus ou de quinquina^ au2:quelsx)n ajouter 

avec beaucoup d'avantage un quart de lied'c^r 

prit-de- vin , fort et puissant tonique des osfst 

. des ligamens; ensuite 4'on en vient apx bains 

ferrugineux et froids, soit naturels, soit arti* 

ficiels. 

m. Médicamens intérieurs^ • 

Ces moyens doivent varier suivant la nature* 
de là cause morbifique , c'est-à-dire qu'on em- 
ploie les anti-^scrophuleux ou les toniques pro- 
prement dits, suivant qu'il existe un principe 
ftcrophuleux, ou que la faiblesse domine. Il en 
çst de même pour l'assa-fœtida , la ciguë , l'anti^ 
moine , le mercure , les bains sulfureux , etc. 

IV. Des topiques qu^on peut appliquer sur la \ 

colonne vertébrale. . 

La nature de ces applications est aussi rela-* 
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tive à celle des affections qui les réclament 
Ainsi s'il se manifeste des engorgemens glan- 
duleux, on emploiera les résolutifs, et surtout 
les emplâtres, à cause de là conlînuité de Itat 
action. On peut choisir entré les emplâtres de 
poix ,• de mastic , de savon , de ciguë , de mer- 
cure , etc. ; l'essentiel est de les laisser en place 
plusieurs mois. Mais s'il se fait une métastase 
sur la colonne vertébrale , ou s'il existe déjà 
. un commencement de difformité de cet organe, 
rien n^est comparable aux exutoires appliqués 
sur les côtés de la colonne rachidienne, et 
dans l'endroit qui correspond à la courbure. 

_ « 

Ces exutoires doivent être profonds et entrete* 
nus pendant long-tempsj c'est pourquoi je pré- 
fère les cautères aux vésicatoires , et mieux 
encore les moxas dans les cas les plus graves. 
Ce n'est pas tout : la colonne vertébrale 
étant toujours; plus ou moins affaiblie, on se 
trouve bien des applications toniques et ex- 
citantes: telles sont les lotions réitérées avec 
l'eau froide, le vin^, l^e^u-de-vie , l'ammonia- 
que liquide , l'esprit de fôurmid, etc. ; ou bien 
encore avec une décoction de quinquina, 
d'écorce de saule , iine etu ferrugineuse , etc. 
Enfin, je recommande d'une manière spé- 
ciale, dans ce cas comme dans tous ceux de 
faiblesse locale , une dissolution d'un gros de 
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âulfate de fer dans deux livres d'eau , ou une 
diâsolutioQ d'ai un . 

V. Lé poids dû corp^ * 

Rien n'est plus propre à redresser la co* 
lonne verlébrale que le poids du corps : ce 
moyen consiste à se suspendre par les bras à 
une cord e ; il a le double avantage de tenir les 
vertèbres écartées les unes des autres, et de for- 
cer les muscles qui les environnent d'entrer en 
contraction^ Cet exercice sera Tépélé plusieurs 
fois par jour ^ et le malade le soutiendra aussi 
long-temps que ses forces le lui permettront* 

Il est également fort utile que le malade 
dorme, le corps et les membres bien étendus ^ 
et sur un sommier de crin« 

VI. Moyens mécaniques é 

Il n'est pas de moyens dont l'application exige 
plus de prudence et plus de soins que ceux dont 
il est ici question. En effet, s'ils sont mal ap- 
pliqués, ils peuvent produire le même genre 
de difformité qu'on cherche à corriger, sur- 
tout s'il existe déjà un principe de faiblesse ^ 
comme c'est le cas le plus ordinaire. En général, 
les machines sont fort sujettes à offenser les par- 
ties nobles , et à altérer les formes naturelles : 
aussi produisent-elles souvent plus de mal qjie 

25 
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d« bien, ce qui fait qu'elles ont peu de partisans.* 
Cependant il ne faut pas les proscrire emàh- 
rement j mais , >e le répète , il faut en user avec 
prudence ; leur principal avantage est peut- 
être de rappeler à ceux qui les portent la posi- 
tion qu'ils doivent garder» Elles soutiennent 
aussi l'action des muscles et des Kgamens de ki 
colonne vertébrale; mais il suffit, pooreekiy 
d\in corset ordinaire , garni de bateines élasti- 
ques , afin qu'il ne gène point les mouvemeRS 
de la poitrine. . 

Quoi qu'il en soit, il ne sera pas inutile de 
faire observer qu'il y a beaucoup moÎBs à 
compter sur les machines dures et résistanteâ 
que sur celles qui agissent lentement et avee 
douceur , et sur lesquelles le corps se moule 
peu à peu . Ainsi ks vis. et lea atelles sont infi- 
niment moins efficaces pour redresser les os 
des petits en fans ^ que l'application méthodique 
et réitérée de la main. 3e connais plusieurs cas 
où des mères tendres et patientes ont corrigé, 
par cette seule manœuvre, continuée pendant 
plusieurs mois , des difformités de leurs en^ 
Êins. Je conçois que la mêmemanœuvre , exer- 
cée d'une manière soutenue sur la colonne ver- 
tébrale, ne serait pas sans utilité. 

Mais nous sommes impatiens ; nous pré- 
férons , en général , les moyens prompts et 
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Vièlétis aux moyens dôtix et q^i agissent len- 
tement. Ce n'est pas que ceux-ci il'entrent 
ftiieux dans ]e plan de la nature ; mais ils exi- 
gent de là patience , et c'est ce qui manque à 
ia plupart des bammesw 

ïl. Hydatidès produites PÀit LÉ IricÈ 

SCROPHUL.EUX, 

• » 

J'ai trouvé deux fois dans le cèrVeau dés hy- 
âafides qui dépendaient manifestement du 
^ice scrophuleux. L'an et Taùtre cas étaient 
ciompliqués d'une faydropisie cérébrale, et se 
têfrminèrent par une mort subite^ 

Le premier de ces malades était une petite 
fille de trois ans , isàue d'un père trèsk&ible y li^ 
^lielleavaittoujours)ouid'unebonne^anté:son 
t^rps était bien nourri , bien développé; elle 
ttiarchail bien et paraissait douée d'une assez 
^atide étiergi0 musculaire. Des chairs jQasques 
et bocrffies, un teint blanc, nuancé d'une belle 
<$&uleur rose , un esprit vif et pre'coee , une 
j^£H*ble facile, un ventre ballonné, les glandes du 
dotl légèrement tuméfiées,, un catarrlie qui pa- 
j^titasait et disparaissait tour à tour, la lèvre 
'if^férieùre enflée , sou vent gercée et recouverte 
é^nM éruption croûteuse : tels sont les s\rirp- 
fâmes qui a^inonçaient la diathèse sorophu- 
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Le catarrhe disparut tout à coup. Aussitôt k 
sommeil fut troublé, et la malade poussait des 
cris en dormant. Vers le quatorzième jour , à 
dater de la disparition dii .catarrhe , une fièvre 
lente s'empara de la malade; dès lors , inappé- 
tence, lassitude, somnolence; la fièvre n'avait 
aucun caractère déterminé, la langue était assez 
nette , point de toux , point de lésion de la res- 
piration , ni de nausées , ni de Yomissemens ; 
le jour, la fièvre était à peine sensible; opais 
elle augmentait le soir. Il fut prescrit un mé- 
lange de tartre tartarisé (tartrate de potasse }, 
de manne , de vin antimonial et d'un peu de 
nitre : le tout étendu dans une petite quantité 
d'eau ; la malade en prenait de temps en temps 
quelques cuillerées. Cette potion produisit 
quelques selles liquides, et peu à peu la fiè^ 
vre diminua à tel point que la malade courait 
tout le jour, et ne voulait. plus garder la 
chambre. Quatre jours après, elle se plaignit 
d'un tiraillement dans le creux de l'estomac, 
accompagné d'un sentiment de plénitude; la 
langue commençait à se couvrir d'Mue légère 
croûte, l'appétit ne revenait pas. Le cinquième 
)our , je lui fis prejudre une potion éniétiqoe; 
elle était à peine à la : seconde cuillerée^ lors- 
qu'elle vomit à quatre fois difiererites une 
matière liquide d'un vert foncé, et puis elle 
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s'ciidormit pendant quelques heures. A son 
réveil, elle désira de manger; elk prit une 
soupe et une compotte de pommes avec le plus 
grand plaisir. Le pouls était tranquille ; l'après- 
midi fut bonne, maid il ne se manifesta point 
de selles ; le soir elle se rendormit , mais d'un 
sommeil agité ; elle repoussait sans cesse les 
couvertures; vers minuit , sentiment de stran- 
gulation, convulsions générales; à midi, perle 
de connaissance , convulsions terribles , yeux 
égarés, trismus, écume à la bouche, rougeur 
de la facej oppression extrême. Les anti-spas*- 
modiques et des lavemens irritans ne "produi- 
sirent aucun effet. Frictions sur le ventre et 
sur la colonne vertébrale avec un Uniment; 
composé d'huile camphrée , de liqueur de 
tome de cerf succinée (ammoniaque liquide, 
sûcciné ), et de laudanum liquide; <siiiâpisines 
aux pieds., bains de lait tiède, VentDuses scari* 
"fiées derrière les oreilles : toutifiliît inatil;e. La 
■face se couvrit d'une rougeur intense ; le râlé 
se fit entendre , la «malade tomba idans un état 
apoplectique et mourut vers les trois heures 
et demie du matifi.^- ' - • \ 

L'ouverture du corps fit voir tous les vais- 
seaux cérébraux 'remplis de sang : la substance 
.même du cerveau paraissait injectée ; les ven- 
tricules latéraux étaient distendus et rem plis dé 
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sérosité jusque aaua la tente du cervelet, dann 
la proportion de troU à quatre onces, Le# 
plejiua choroïdes présenlèrpnt quelques en-t 
gorgeitiens gland uieu:s: et dep hyd^tides, Oq 
trouva une véaicule d'eau jusque pur li^glaiid^ 
pinéale;cette vésicule pouvait avoir un puucQ 
de long sur un demi-pouce de l^rge ; une lé» 
^re incision eh fit sortir nue lymphe clair? p 
et la vésicule s'affaissa. 

Le cœur et les pqumons étaient ^ains ; ce^r 
peii|dan.t en comprimant ce dçrnier organe ^ U 
^it aisé de voir qu'il contenait plus dej3an|( 
•qu'à l'ordinaire. Lé foie était dana le même état; 
Ja véhicule du B^l contenait moins de bile qu'4 
l'ordinaire^ resHxmae renfermait ^core un? 
petite quantité de la boisson dont la mal^dç 
faisait usage ; à cela près , il était dans son étlt^ 
naturel , ainsi que les intestins. On trouva 
un ver dans le.tqbe intestinal ^ et la plac^ qu'i) 
«ûéciipait était :un peu ^lus Touge que )fa VU^ 
très ( c'est unel observation ^^ue j'ai faite soq- 
vent); enfin léméaentère était fartai de g}andea 
très-duresu ^ ;..::. : 

Un petit garçon de six an$^jS^rQ|>huleu^ Qt 
rachitique depuis la J)i!e!mière' année de sa nais*» 
aance, avait- les jaiàbes déformées, les articu-» 
lations volumineuses , le irisage pâle et bouffi^ 
la colonne épinièce courbée, le V6ntïe enflé s 
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les glandes du cou tuméfiées, là tête couverte 
de croûtes qui tombaient quelquefois lorsque 
les yeux se prenaient d'inflammation. Il éprou- 
vait aussi de temps en temps des douleurs de 
tête passagères. II y avait trois semaines que 
cet enfant faisait usage des moyens anti-scra* 
phaleux, et notamment d u muriate de bary te|^ 
des préparations.deciguë, d'une infusion desa»- 
aafras et de fréquens purgatifs , lorsqu'il fut pris 
d'une petite fièvre qui disparut au bou t de quelr 
ques jours. Après cette fièvre, le malade manir 
fesla pendant une journée pi us degaîtéqu'à l'or* 
dinaire, et se mit à courir dans sa chambre, ce 
qu'il n'avait pu faire depuis long-temps. Mais 
le soir de ce même jour, il. tomba subitement 
entre les bras de sa mère , dans des conyuK 
fiions terribles^ au milieu desquelles il périt ^ 
après avoir jéprouvé pendanit une demi- heure 
tous les symptômes d'un véritable état apo- 
plectique. 

A l'ouverture du corps , on trouva les ven- 
tricules du cerveau pleins de sérosité » des 
hydatides et de petits engorgemens glanduleux 
dans le plexus choroïde. La poitrine et l'abdo- 
men contenaient pareillement plus de sérositiS 
qu'à l'ordinaire; le mésentère était farci de 
glandes scrophuleuses très-dures ; le colon était 
très-diatendu , et l'intestin rectum rétréci. 
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CONCLUSIONS. 

1°. L'hydropisie du cerveau dépend quelque* 
fois du vice scrophuleux, et par conséquent 
n'est pas toujours le produit d'une inSamma- 
tion de cet organe. En eflfet , il n'a paru dans 
les deux cas que je viens de rapporter aucun 
signe d'inflammation ; au contraire, les mala- 
des étaient scrophuleux, et l'on a trouvé des 
signes non équivoques de scrophules dans le 
sein même du cerveau. 

Or, on sait avec quelle facilité la diathèse 
scrophuleuse , en ralentissant l'absorption , 
produit l'accumulation de la sérosité. Dans 
la première observation , il semble que le 
catarrhe dont la malade était affectée, ait 
eu quelque influence sur l'hydrocéphale j car, 
dès que ce catarrhe vint à cesser, les sympto* 
mes de l'hydropisie s'accrurent rapidement. 
Le catarrhe doit être considéré dans ce cas 
comme un point de fluxion « 

a**. Parmi les hydrocéphales produites par le 
vice scrqphuleux, il en est dont on ne soup» 
çonnç même pas l'existence , et qui -peuvent 
causer une mort subite. 

5°. Il est vraisemblable qu'une partie de 
l'eau qui forme ces espèces d'hydropisies, est 
renfermée dans des hydatides. Or , ne peut-il 
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pas arriver qu^une de ces vésicules se crève 
subitement , et que y soit par l'irruption de 
l'eau qu'elle contenait, soit parla place même 
qu'elle occupe dans le cerveau , cet organe 
éprouve tout à coup un degré d'irritation suf- 
fisant pour déterminer subitemenl.des convul- 
sions et une apoplexie mortelle? Cest une 
espèce d'hydropisié enkystée du cerveau, à la- 
quelle on peut appliquer ce que Stoll dit des 
hydropisies enkystées de l'abdomen : Si Ay- 
drops saccatus rumpitur a bit in* hfdropem 
unipersalem^plerumque syncope sequitur^ quœ 
<iliquoties in peram moriem transit^ ratio est, 
quia circulus sanguinis repente valide immu- 
tatur disrupto sacco. Hœc quoque est causa , 
cuf homines , multis jam annis hy drape sac- 
"'cato laborantesj in aliquo exercitio corporis 
repente moriuntur. (i) 

4°. Au reste , toutes les accumulations de 
sérosité ne sont pas des hydatides : qu'un point 
d[*irritalion se fixe sur un vaisseau lymphati- 
que, dès lors celui-ci devient le siège d'ijè 
spasme , le cours de la lymphe est gêné , et il 
y a bientôt accumulation. Sans doute une hy- 
datide peut produire le même effet , mais toute 
irritation peut en faire autant, et les hydatides 



• (l) Rat. med. V. It , p. âag. 
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dleA-mémea doivent étr«. cpnaidérées comiae 
deB causas d'irritation. 

III. ÉlÉPIÎAKTÏASIS DIÊPENDAIÏT DU "VICE 

SCROPHULËUS:. ' 

I 

TJnç fijle d'une constitution scrophuleuse , 
ayant eu dan^ pon enfance des écoulemens par 
lea oreilles ) les paupières ulcérées et tous les 
symptômes d'une diathèse scrophuleuse , fat 
affectée de la petite- y érole dans sa onsième 
année, file sç porta très*bien pendant en viroa 
deux a^s ; mais dans le cours de la treizième 
année, il se manifesta sur le pied gauébe uno 
tumé&ction qui s'étendait jusqu'au moilet« 
Cette tuméfaction disparut par leffetd'un trai* 
tement tant interne qu'externe ^ mais elle re- 
parut bientôt api:èS) et prit un tel degré d'in^ 
tensité qu'elle s'empara de toute la longueuf 
du membre depuis les orteils jusqu'à labanche; 
le pied était deux fois plus volumineux que 
celui du cQté sain, plus froid que cbaud , pâW 
et tellement dur que l'impression du doigt n^y 
faisait rien. A cela près , la santé de cette fille 
était aasez bonne, elle avait le teint fleuri, 
rhumeur gaie; cependant le sommeil était 
quelquefois un peu troublé ; les fonctions na*» 
turelles se faisaient bien. 

Après avoir passé environ sLs mois ds^ cet 
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état 9 mruf &ire aucun remède, un médecin 
fat cpasuUé. Il pneacrivit un traitement don| 
le« purgatif» iaisaient la ba3e. Cependant la 
malade devenait toujours plus faible, elle per- 
dait aea cQuleur^ et son appétit ; voyant .quç 
le pied ti'allait pa$ mieux, elle cesaa toute es-^ 
pèce dei^emèdes, et reprit en quelques moi.# 
ses forces et 6a gaîté. 

JMai» Un peu plus tard il m manifesta , sur 
Ift partie interne du genou malade, une vé^i- 
<)ule d'où s.'éooulait un fluide séreux, jaunâ*- 
tre. Cette vésicule se cicatrisa, ^t reparut 
^uelqufl )tQmps après ; la matière qu'elle rendit 
i^ette jfois ressemblait à du lait caillé, et telle 
était son âcreté , que toutes les parties envi^ 
ronnantQs étaient enflamiinées. Cependant la 
pied devenait toujours plus enflé et plus dur j 
-^nfi^ , danis quelques endroits on aurait cm 
toucher du cuir. L'autre pied se conservait 
parfaitement sain. Ver$ ce même temps, il suç- 
yint qu;e]ques accès violens de délire ^ d'op- 
pression et de congestion sanguine vers le 
-cerveau^ accès qui dépendaient des efforts aux- 
quels la nature a coutume de se livrer au^ 
approches de la première menstruation dont 
l'époque ne paraissait pas éloignée. 

Sfiectivement cette époque arriva quelques 
mois après ^ la malade avait alors séisme ans. La 
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maladie, qui durait déjà depuis' trois ans,' 
faisant toujours des progrès , je prescrivis la 
lessive d'épongé brûlée avec la racine de ser- 
pentaire , des pilules de scille et une décoc- 
tion de bois de gayac ; à l'extérieur , des ap- 
plications d'herbes émoUientes , des frictions 
avec le Uniment ammoniacal camphré , et de 
Feau de Goulard sur les parties ^ulcérées. 

Ces moyens excitaient les 'selles, les urines, 
et quelquefois le vomL^sement ; inais le pied 
restait toujours dans le même état, excepté ce 
qu'il y avait d'ulcération qui se cicatrisa. Cepen- 
dant on ne crut pas devoir changer de traite- 
ment; au bout de quelques semaines, il se ma- 
nifesta un de ces accès dont nous avons déjà 
parlé y marqué par une oppressîofi extrême , 
lé délire et une turgescence sanguine évidente. 
•Cet iiôcès dura quelques jours , à la suite du- 
quel la jambe malade parut plus faible, et se 
couvrit d'une couleur rougé, mêlée d'une 
teinte bleuâtre. En même temps , on vit pa- 
raître sur le mollet une petite plaque luisante 
et très-tendue, dans laquelle la malade ressen- 
tait des élàniî'.emens violens. 

Néanmoins elle continua toujours Fusage des 
mêmes moyens, auxquels on ajouta seule- 
ment les pilules de sublimé de HofiFnfann ; qua- 
tor^e jours après , la petite plaque dont nous 
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venons de parler s'enflamma , puis s'abcéda et 
donna issue à un pus extrêmement fétide. 
La vésicule du genou s'ulcéra aussi de nou<- 
veau , et le pied diminua un peu de volume 
pendant quelque temps. 

Fendant une année entière, on mit en usage 
les moyens les plus énergiques : sublimé cor« 
rosif, poudre de Plummer, arnica, assa-fœtida, 
vitriol blanc (sulfate de zinc), ciguë, frictions 
mercurielles , fumigations de cinabre, bains 
résolutifs, douches sulfureuses et martiales. . 

Le volume et la dureté du pied, loin de 
diminuer , augmentèrent considérablement. 
Outre les accidens dont il a déjà été parlé , il 
se manifesta dans diverses parties du corps des 
engorgemens glanduleux qui s'enflammèrent, 
s'ouvrirent et rendirent un pus très-fétide ; la 
malade éprouvait souvent des douleurs très-vi- 
ves dans le pied. Il survenait de temps en temps 
des accès de fièvre qui duraient quelques jours, 
puis s évanouissaient , et l'aSection locale s'ag- 
gravait encore. Les menstrues reprirent leur 
co|irs dans le milieu de l'année, sans rien 
changer à la maladie principale. 

A la fin de l'année, la jambe était mon- 
strueuse, dure et squirrheiise dans toute son 
étendue jusqu'au bas-ventre, recouverte dans 
divers endroits de points enflammés , d'ulcé-* 



rations et de croûtes, et ce qu^il y a de plog 
remarquable, c'est que le développement de la 
constitutioo n'en avait pas souffert. Le cours 
des règles était assec ifégulier ; l'appétit était 
bon; eu un mot, toutes les fonctions se fai« 
fiaient comme dans l'état naturel , ce qui 
prouve que l'affection du toeïabre était pure^ 
ment locale. 

< Cette fille vécut dans eet état efieore pén^ 
dant trois ans, dorant lesquels l'afiectioti lo^ 
cale fit constamment des progrès , et finit par 
amener la fièvre hectique à laquelle k malade 
succomba. 

J'ai tiré cette intéressatite observation dea 
registres de mon père. D'après les symplôinea 
et la marche de cette maladie , )e n'hésite point 
à déclarer qu'elle dépendait d'une altération 
des glandes et des vaisseaux lymphatiques : 
c'était donc une affection scrophuleuse , pair- 
Tenue à son plus haut degré; mais on a dû. 
remarquer combien elle est restée borûéc datis 
le lieu même qu'elle oceopait. 

Quant à la forme dé cette maladie, je la. 
compare àcelle dont Hiilary(i) nous a donfnélà 

(i) Beohachtungen iiber die F'erœnderungen der 
Luft und Krankheiten aufder Inael Barbados, iiber- 
set&t von Ackermanity 1^76. 
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description sous le nom d'éléphantiasis. En 
effet, la jambe du malade était d'une gros- 
seur monstrueuse , dure comme du cuir , re- 
couverte d'écaillés^ et de gerçures , ce qui n'em- 
pêcha pas la malade de vivre pendant vingt ans y 
sans éprouver aucun trouble dans le reste de 
ses fonctions. L'auteur remarque aussi qu'il 
se manifestait de temps en temps quelques 
mouvemens fébriles qui ne manquaient ja- 
mais d'aggraver l'affection locale , et qui pro- 
voquaient toujours de nouvelles métastases 
sur le pied malade. 
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OBSERVATION 

SUR UNE OPÉRATION REMARQUABLE, 

SUIVIE SE «CEI.QOBS HiFIiEXIOKS StTR là. NATCHE lUt 
I.A MAIiASIE QUI A NÉCESSITÉ CETTE OFJÉEATXOIf. 



Si les nations ont éprouvé une affliction pro* 
fonde des effets de la dernière 'guerre qui a 
étendu son théâtre dans toute l'Europe, et sur 
une partie du Nouveau et de l'Ancien Monde, 
rhuraanité a trouvé, dans la chirurgie fran- 
çaise de vrais sujets de consolation , et pen- 
dant cette guerre mémorable, la science elle* 
même a fait de si grands progrès, qu'elle est 
peut-être parvenue à son plus haut degré de 
perfection. 

Les combats multipliés et sanglans que nos 
armées ont essuyés dans toutes les campagnes '■ 
ont foorni aux chirurgiens militaires, guidés 
par des chefs pleins de zèle et de dévouement 
de. nombreuses occasioiis de faire des essais 
dont les résultats heureux ont servi à résou- 
dra un grand nombre de problèmes de chi- 
rurgie qu'on avait crus jusqu'alors insolu- 
ble» j mais pour atteindre ce but tant désirë 
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I 

téa indéciâ sur Temploi des moyens. udi« 

Déchu de ses espérances, Moret s'éloigoa de 
Parisy retourna dans ses foyers en Normandie > 
profondément aflBiigé de son état ; cependant 
le hasard lui fit rencontrer l'un de nos anciens 
militaires, ampaté à Fépaule , qui l'engagea 
fortement à retourner . à Paris pour, y voir 
le chirui^ien qui lui avait fait Topératioâ^ 
Moret vint en e£fet nous trouver y^*s le nûlieu 
de novembre de h même année. 

iÀprès avoir examiné la tumeur avec une 
acrupukose attegtition , il nous fui facile d'en 
déterminer le vrai caractère et de prévoir le9 
suites funestes. qu'elle entraînerait^^ si l'on n'ea 
faisait promptement l'ex^tirpation. Cette indi- 
cation nous parut positive, ei il était d'autant 
plus uiigent de la remplir , que U maladie était 
parvenue au degré où la dégénéreacence caU"* 
céreuse commence ordinairement. 

Noua avions 'déjà vu périr suqcesaiyement 
trois sujets attein tsde la mémç maladie , et dont 
l'accroissement avait été si rapide), que les 
chiru^iens consultés nfosant tenter aiicune 
opération <, restèrent simples spectateurs des 
angoisses et des effets de la strangulation qui 
terminèrent. bien tôt les jours de ces trois infor* 
tunéâ, D'unaatre côté, nous pouviotn^ élre v« 
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rêtés par les esemplea d^aceidens funestes sur» 
venus à pluaiears de ceux à qui Ton avait ex- 
tirpé des tumeurs analogues à celle de notte 
malade. ( Vo^eE hs ëEupres posth. de J.rL. Petit, 
art. fuMECf Rs y Tome i^^. ) IMbiis nous nous pla- 
cions au-dessus de cet obstacle , par la certitude 
quepous ayions de nous rendre maitrasdu sang 
au moyen des ligatures et de la i^ompression 
faites suocessiiremsnt. Noqs ne nous sommes 
pa^ arrêté davantage à l^idée d'encourir la 
censure de certains hopHies qui seraient pro- 
bablement moips sévères , si i'exereice de Fart 
leur ava^it appris à connaître les diffije^liés de 
la pratique. 

Ainsi , après avoir mûrement réflécbi sur la 
possibilité djB lopération et sur se^ résultats^ 
le malade étant d^ailleurs parfaitement résolu , 
nous nous sommiez décidés à la pratiquer ie 
plus prompiement possible. A cet effist, nous 
avons rédamé les avi^ de deux médecins éclai- 
rés y MM. Chauasi&r et Ribes , qui ont reeonnu 
avec nous la nécessité et l'urgence d'extirper 
cette tumeur énorme, qui exerçait déjà unue 
.compression méea&ique sur les principaux 
vaisseaux de la tête , sur le larynx , ia tr^^- 
chée-artère., et niettait le malade dans Le plus 
grand danger. 

Tout étant disposé ^ oous procédâmes à IV 
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pération > le 17 novembre i8id, assisté de Tan 
des médecins consultans , de M. de Lacaze ^ 
chirurgien-major du a* régiment des Gardés 
Saisses, et de MM. Gimelle et Desi:uelles , chi«* 
rurgiens aides-majors à THôpitai de la Garde 
Royale. 

Le malade couché sur un lit fait exprès y 
nous traçâmes dans notre pensée le plan de 
l'opération, telle qu'elle va être décrite, nous 
promettant surtout de prendre toutes les pré- 
cautions nécessaires pour prévenir rhénior- 
ragie des nombreuses artères que nous avions 
à couper, seul accident dangereux que nous 
eussions à craindre : d'ailleurs l'intelligence 
rare et l'habileté des . chirurgiens assistans , 
nous rassuraient sur le danger; enfin, nous 
nous sommes dit avec Ceise : Meliàs est an- 
ceps experiri remedium , quant nullum. 

A l'aide d'une incision parallèle au bord de 
la mâchoire y nous coupâmes d'abord les té- 
gumens qui recouvraient toute l'étendue de 
la tumeur : trois autres^ incisions coupaient à 
angle droit cette première ; l'une suivait le 
bord antérieur du muscle sterno -mastoïdien 
jusqu'à la clavicule ; la seconde, le centre de 
la tumeur, et une troisième plus petite suivait 
la ligne médiane du larynx. Les lambeaux ré^ 
aultana de ces incisions furent promptement 
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détachés de la surface antérieure de la masse 
squirrheuse; plusieurs artères coupées dans ces 
incisions furent liées successivement , et nous 
continuâmes la dissection jusqu'à ce que la 
tumeur fût isolée dans les trois quarts de sa 
circonférence ; des sillons profonds et cellu- 
leux la séparaient en plusieurs lobes de diffé- 
rente grosseur; ce fut autant de routes que 
nous suivîmes pour arriver aux racines de 
ces tumeurs; des incisions ménagées sur les 
feuillets lamelleux de ces sillons détachaient 
ces corps glanduleux dont on coupait facile- 
ment les enveloppes au moyen du bistouri 
boutonné. 

La portion la plus épaisse et la plus saillante 
fut ainsi bientôt déchatonnée. Son pédicule 
tenant à de gros Vaisseaux, nous y passâmes 
une ligaturé avant d'en faire la section. L'ex- 
traction de ce groupe glanduleux qui embras- 
sait le bord de la mâchoire que nous avons 
.trouvée usée à quelques lignes de profondeur, 
mit à découvert lesautres tumeurs, et facilita 
le reste de l'opération. 

Une des glandes implantées dans l'intervalle 
des apophyses transverses desdeuxième et troi- 
sième vertèbres cervicales , fut extraite avec 
les mêmes précaution^. 

Une deuxième > de forme ovalaire et de la 
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grossenr A'une amande, était enveloppée dwrm 
la gaîne celloleuse de l'artère carotide primi^ 
tive ( cependant elle devait être extraite 
comme les autres, sans cela la maladie se se- 
rait reproduite). Après avoir fait fartemerlt 
comprimer cette artère au-dessous de laglande^ 
nous incisâmes avec précaution sa tunique la- 
melleuse, de laquelle nous la dégageâmes au 
moyen du bistouri boutonné. Son extraction 
laissa tout-à-f^iit à nu ce principal vaisseau ; 
mais tout était prévu pour sa ligature, en cas 
d'accident. 

Une troisième glande, composée de plusieurs 
lobules, était adhérente au côté gauche du la- 
rynx, entre le muscle genio-glosse et l'os 
hyoïde; l'extraction de cette glande fut difiir- 
cîle; elle ne s'en fit pas moins heureusement. 

Une quatrième s'était développée dans les 
parois delà bouche, elle fut également extraite 
par la même plaie ; enfin toute cette carrière 
glanduleuse a été complètement exploitée: 
nous pouvons assurer même qu'il n'est pas 
resté un seul grain glanduleux dans le foy^ 
de la maladie , et nous osons répondre que 
dans toute cette région du cou et de la tête il 
n'y aura pas la moindre reproduction mala*- 
dive; 

Plus de quinze attères ont été liées , parmi 
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lesquelles nous comptons la maxillaire ex- 
terne ou labiale commune, la sous - mentale , 
l'occipitale , la thyroïdienne supérieure , la 
sublinguale ^ et un grand nombre d'autres 
assez considérables^ développées par la ma- 
ladie. 

Plusieurs cordons nerveux du faoial , de la 
paire- vague, du lingual , et l'accessoire de 
Willisà son passage à travers le muscle sterno- 
mastoïdien , ont été coupés. 

La plaie lavée et abstergée , nous en avons 
rapproché les angles et les bords , et nous les 
avons fixés en contact au moyen d'une ving- 
taine de points de suture , de quelques bande»- 
lettes agglutinatives, et d'un linge fénétré, en- 
duit d onguent de styrax , qui couvrait toute 
la région opérée. Nous avons eu le soin de 
réunir les ligatures aux angles ouverts des 
incisions : de la charpie et un bandage appro- 
prié ont complété le pansement. 

Le malade avait supporté l'opération avec 
le plus grand courage, bien qu'elle ait duré 
en tout cinquante minutes; mais quelques 
momens après il fut frappé d'une forte syn- 
cope, suivie de frisson, d'un mouvemeni 
fëbrile et nerveux , accidens passagers , mais 
inévitables ; le calme le plus parfait succéda à 
c^t orage, et, pour la première fois depuis longf» 
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temps , cet agriculteur jouit de^ bienfaits d'an 
sommeil paisible. 

Le résultat heureux de cette terrible opéra- 
tion nous faisait favorablement augurer de ses 
suites; effectivement le malade alla de mieux 
en mieux, et les trois premiers jours se pas- 
sèrent sans le moindre accident ; à peine y 
eut-il dans là nuit du troisième au quatrième 
jour un mouvement de fièvre traumatique. Le 
premier appareil fut levé le quatrième ; il était 
itnbibé de sérosité purulente et sans une goutte 
de sang : tous les points cousus de la plaie 
étaient déjà réunis , et, à l'exception des hyatus 
que nous avions conservés pour y placer les 
ligatures et favoriser l'écoulement des fluides , 
toutes les incisions étaient presque entière- 
ment cicatrisées. Les ligatures sont tombées du 
neuvième au dixième jour , et peu de temps 
après , les bords de la plaie qui correspondaient 
au passage des ligatures, étaient eux-mêmes 
réunis; en sorte que le malade s'est trouvé 
guéri le trente et unième .jour de l'opération, 
et il est reparti pour la Normandie, le quarante 
et unième , avec tous les signes d'une parfaite 
santé. 

Nous avons examiné avec attention les tu- 
meurs glanduleuses; toutes étaient envelop- 
pées par des tuniques membraneuses d'un tissu 
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serré et de couleur rouge ; le feuillet le plus 
profond de ces tuniques fournissait intérieur 
renient des cloisons concentriques très-minces^ 
à l'instar de celles qu'on observe dans les ce- 
dras. La substance interposée entre ces feuillets 
d'un gris blanc , ne peut être mieux comparée, 
pour l'aspect et la densité , qu^à la chair de 
cette espèce de citron ; elle était ferme ^ élas- 
tique comme de l'albuminé à. demi cuite; 
de sorte qu'en coupant une de ces glandes 
en croix^ le tissu charnu de chacune d'elles se 
boursoufflait et s'écartait en tous sens par une 
sorte d'érectilité , et le tissu se djéchirait diffi- 
cilement. Ces enveloppes membraneuses rece* 
valent évidemment des nerfs et des vaisseaux 
de tout genre, aussi elles nous ont paru jouir 
de toutes les propriétés vitales à des degrés re- 
latifs , en sorte que l'irritabilité des vaisseaux 
sanguins et lymphatiques avait été exaltée chez 
notre agriculteur , ce qui avait produit sans 
doute dans les glandes du cou, par une cause 
locale prédisposante qui nous est inconnue , 
d'abord une fluxion inflammatoire, ensuite 
Taberration et la stagnation de la lymphe dans 
l'intérieur de cet appareil glanduleux , d'où, est 
résulté aussitôt l'engorgement et la tuméfaction 
dont l'augmentation et l'accroissement se sont 
faits, pendant la première période, d'une ma- 
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nière lente et graduée ; ensuite les progrès ont 
été plus sensibles. Au reste, celte maladie pré- 
sente les mêmes phénomènes chez tous les su- 
jets qui en sont atteints , à quelques variations 
firès, dépendant de l'âge, dû sexe, du tem- 
pérament. 

Engënéral, ce travail morbide, sans être 
accompagné de douleurs locales , porte atteinte 
& ritttégrîté des fonctions de la vie de liutri- 
•tion , dont l'un des principaux effets , qui n'a 
pas été observé par les auteurs , est la dilata* 
tion contre nature et asthénique des artères , et 
isurtout de celles qui avoisinent ces tumeurs. 
- Mais comme cette maladie scrophuleuse est 
parfaitement décrite par tous les auteurs qui 
en ont parlé, nous nous bornerons à quelques 
•réflexions sur le développement des tumeurs 
dquirrheuses qui nous occupent maintenant ; 
MVLT leur dégénérescence cancéreuse , sur les 
moyens à mettre en usage dans chacun de ces 
états' pathologiques pour obtenir/ la guérison 
de Itt maladie, et &nr ceux qui doivent être 
fempltiyés pour en prévenir le retour. 
' ' Noua allons d'abord retracer en peu de mots 
les diflférences essentielles que ce genre de ma- 
ladie présente pendant son développement : 

1^. Dans les glandes destinées à la sécrétion 



SUR liA MAUU>IE flCROPHULEUSE. 385 

d'iiA fluide , telles que la mamelle chez la 
femme, les oii^ganes séminifères chez l'homme, 
la cause qui est le plus souvent mécanique, au 
lieu de produire cet engorgement lymphatique 
qui dégénère parla suite en substance cérébri- 
ibrme, ainsi qu« l'a judicieusement observé 
le docteur Laettnec, amène l'organisation d'un 
tissu fibreux, qui se développe avec rapidité, 
env^âihit toutes les parties ambiantes , à Fin** 
star d'une plante parasite, et acquiert un 
volume plus ou moins oonsidéraUe. On ar^ 
rêle difficilement les progrès de ce genre de 
maladie^ surtout, lorsqu'elle est pajrvenue à 
^ùn deu^i^e degré; aussi faut^il, dans ce 
cas, ne pas différer de pratiquer l'opération 
indiquée. 

a\ Dans les glandes lymphatiques , au tx)n* 
tMire , lorsque l'engorgement est parvenu à 
Qfi certain degré, la dégénérescence cancéreuse 
coYiMienteet se développe rapidement. La sub* 
dlance oérébriforme qui caractérise le premier 
degré du cancer se décompose entièrement;* 
il se fortae dans son intérieur un foyer de ma- 
tières puniilentes ichoneuses , d'un aspect par- 
ticttiier, qui s'accumule en p^lus ou moins 
grande quantité dans le kyste ou les enve« 
loppies membraneuses; ou bien les fluides 
se font jour au debfers par i'efiet de l'érosion y 
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de manière à produire le" cancer ulcéré, lue» 
symptômes que chacun de ces états présente 
6ont exposés dans tous les a^uteurs qui ont écrit 
sur les maladies cancéreuses; mais tous ne 
sont pas d'accord sur l'efficacité des moyens à 
mettre en usage contre le squirrhe ou le cancer 
dans les divers états sous lesquels ces maladies 
se présentent ; ainsi, d'un côté > la plupart de 
ces auteurs nient , contre l'opinion d'Alex. 
Monro (Essais d* Edimbourg. T. 5 , art. 3a ) ^ et 
celle d'autres médecins également célèbres , la 
possibilité de faire opérer la résolution de 
glandes sc^mvThexi^es y pourvu toutefois que Fen^- 
gorgement ne soit pas parvenu à un trop haut 
degré. Ils contestent aussi la guérison radicale, 
c'est-à-dire saris récidive, du cancer ulcéré^ 
traité par l'opération. L'expérience que noù» 
avons acquise dans le traitement de ces ms^- 
ladies, à toutes les périodes, nous a prouvé que 
l'assertion de ces auteurs n^est pas toujours 
vraie. C'est ce qui fait te principal objet de nos 
réflexions. 

Il est bien évident'que les corps glanduleux^ 
de quelque nature qu'ils soient , ne s'engor- 
gent et ne se tuméfient que par l'effet d'une 
eause mécanique, ou par la présence d'un prin- 
cipe morbifique qui se fixe plus particulière^ 
ment sur telle ou telle portidn de l'appareil 
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glanduleux , selon la prédisposition maladive 
des parties ; enfin le mal fait des progrès et 
parcourt les diverses périodes dbnt nous avons 
parlé. D'après cet aperçu , il y a deux indica- 
tions à remplir : la première consiste à détour- 
ner Firritation et les efiFets de la phlegmasie 
aiguë ou latente qui s'établit dans le tissu des 
glandes, au moyen des saignées locales et dans 
quelques cas delà saignée générale; celle de la 
jugulaire 9 par exemple, est ordinairement in- 
dispensable dans les engorgemens des glandes 
du cou , bien que la décoloration du sujet et 
son idiosyncrasie lymphatique semblent la 
contre -indiquer; car, en outre de la com- 
pression mécanique ex^ercée par ces glandes 
sur les veines jugulaires et les artères caro- 
tides , ces vaisseaux , ayant perdu une partie 
de leur contractililé par l'effet de la même 
cause morbifique , se dilatent pathologiqué- 
ment , et admettent , par conséquent , une plus 
grande quantité de sang qui obstrue les vais- 
seaux capillaires du cerveau, et le désorganise 
à la longue par des impulsions mécaniques, 
imprimées d'abord sur la substance grise ou 
corticale , et successivement sur la substance 
nerveuse; ce qui affaiblitde bonne heure, che2 
ces individus , l'intellect et toutes les fonctions 
animales. Les autopsiées cadavériques nous 

35 
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ont fait vérifier cette altération profonde da 
cerveau. 

i Cette premièfe indication remplie, il faut 
employer des substances oiédicamentettses qui 
puissent agir efficacement sur les corps glandu* 
leux obsttués , et sur k cause morbide qui a 
produit Tengorgement. L'expérience nous a 
appris que le mercure, administré en friction)» 
sur les régions du cprps pourvues d'une grande 
quantité de vai«seau:i( lymphatiques et sur 
celles des parties malades ^ amène la résolution 
de ces tumeurs, pourvu toutefois quel'indura* 
%Xon ne soit pas parvenue à uû trop hautde^ 
gré. Cette substance métallique paraît avoir 
lu propriété , en pénétrant les tissus les plu» 
denses de nos parties ^ do faire cesser l'irrita- 
tion , sans doute en neutralisant la cause spon- 
tanée qui l'a produite, et en changeant le mode 
d'action des propriétés vitales des parties a£Eec- 
tées. En6n nous pouvons assurer , contre ropi- 
mon de la plupart des auteurs, même les plu» 
modernes y que nous avons obtenu , chez un 
grand nombre de persormeçk des deux sexes 
atteintes d'engorgemens vraiment squirrheux 
aux glctndes séminifères , aux glandes mam- 
maires et aux glandes lymphatiques de diffië** 
rentes régions du corps ^ la résolution complète 
de ces tumeurs» Nous pourrions surtout citer 
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un grand nombre de femmes dans les seips des- 
quelles, des corps gkndnieux ofit^ant tous les 
symptômes des glandes squirrheuses , ont été 
fondus entièrement au moyen des frictions 
mercurieiles locales et éloignées^ aux pieds par 
exemple , faites à de grandes distances et aveo 
les précautions convenables. Â ce topique^ 
que nous croyons très-efficace , nous^oignôns 
Fusage intérieur d'un sirop diaphorétiquè 
amtr , auquel nous unissons le muriate sui> 
oxigéné de mercure, le muriate d'ammonia-* 
que et l'extrait gommeux d'opium dissous dans 
la liqueur minérale d'Hoffmann aux doses rela« 
tives* (i) 

Nous ayons retiré les plus grands avantages 
de l'emploi de ces moyens combinés et modi- 
fiés selon les circonstances. 

Si l'engorgement des glandes est parvenu aa 
j>oint qu'il ne soit plus possible d'obtenir une 
résolution complète par cette médication , oa 
aura toujours isolé la maladie, affaibli ou même 
détruit la cause morbifiqtie , et l'on assure da^ 
Tantage le succès de ^opération qu'on aura 

(i) M. Chrétien^ de Montpellier^ préconise beau- 
coup dans le traitement de ces maladies , le muriate 
d'or, qu'on pourrait employer sans doute a7ec beau- 
coup dtwccèl. 
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pratiquée. Ce succès çM d'autant plus certai», 
que .ce traitement sera continué un laps de 
texapa . nécessaire àprè3 l'opération. 
:.<: C'est par ce traitement combiné que noua 
aY9as asjsuré le succès de l'opéralion du sarco- 
cèle cheas un grand, nombre de citoyens et de 
militaires , atteints de cette maladie à des de* 
grés pluç ou moins avancés, et l'extirpation ou 
Fai;riputation du' sein chez une quinzaine de 
dames affectées de cancer occulte ou ulcéré. 
Il s'est, déjà écoulé, depuis l'époque de l'opé- 
raidonjfaité à chacune d'elles, trois, quatre, 
cinq, sept et dix ans , sans que la moindre 
récidive se soit manifestée chez aucune d'elles. 
Toutes jouissent d'une parfaite, santé. Comme 
plusieurs de ces daraes sont présentes à Paris, 
il est facile de vérifier la vérité de celte asser- 
tion. Pour en. donner d'bvance une preuve, 
nous nous perrriettrons dfe rapporter le précis 
de; l'une de ces observations que nous avoua 
recueillies!; elle démontrera aussi l'errieurdans 
laquelle ';on. est généralement de ne pas croire 
à ]a pQfi$iJ;>ilité d'obtenir une.guérison parfaite 
du cancer avec ou sans opération. 



OBSERVATION. 
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Madame de L***, de Rouen, âgée de 
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soixante-deux ans , seTcndit'à Paris, au com- 
mencement du printemps de i8i6, pour y 
consulter les plus habiles médecins sur un 
cancer énorme qu'elle avait au seiii droit de- 
puis plusieurs années. Le célèbre Laumoniér, 
chirurgien en chef de THôlel-Dieu de Rouen , 
lui avait fait deux fois Pamputation de.la ma* 
melle squirrheUse et d'une tumeur analogue à 
celle qui était survenue à cette dame après la 
première opération , la dernière s^é tant repro- 
duite au moment où la cicatrice de la seconde 
s'achevait, 

; A l'époque où nous vîmes* cette dame pour 
la première fois , la tumeur cancéreuse présen- 
tait le volume de la tête d'un, enfant; elle était 
déprimée dans le centre par l'effet de l'adhé- 
rence que la cicatrice avait contractée dans ce ^ ' 
point, tandis que le pourtour de cette tumeur 
offrait une série de tubercules vésiculaires de 
couleur bleuâtre et de grosseurs différente^ , 
séparés les uiiis des autres par des gerçures 
d'où s'époulait une. humeur jauilâtre ichô- 
reus€|, et d'une odeur extrêmement fétide. La 
peau qui recouvrait cette tumeur était parse- 
mée de veines variqueuses multipliées et très- 
grosses. Les glandes axillaires du même côté 
étaient engorgées, et l'une déciles faisait par- 
tie de la tuixieur. Le bras du côté affecté était ' 
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engorgé, presqaé immobile, et ia malade éproa* 
Vhit des douleurs Yives^ lancinantes, qui la 
privaient du sommeil et l'entretenaient dans 
une anxiété permanente. ^ 

La plupart des médecins consultés avaient 
jugé une troisième opération impraticable et 
inutile. Madame de L*** , désespérée , était 
sur le point de s'en retourner à Rouen , lors* 
que , d'après les avis de l'une des dames que 
nous avions opérées quelques années aupara- 
vant , elle vînt nous consulter. Malgré la gra- 
vité de la maladie dont nous avons retracé les 
principaux symptômes , nous conçûmes des 
espérances de succès d'une troisième opéra-* 
iîon , si on la faisait précéder et suivre du trai- 
tement dont nous avons parlé. La malade ac« 
cepta avec joie notre proposition , et dti même 
jour, elle fut soumise à ce traitement que nous 
continuâmes pendant six semaines. Il eut pour 
résultat une diminution sensible dans -lés dou-' 
leurs lancinantes et la résolution des glandes 
axillaires , à l'exception de celle qui faisait 
partie de la tumeurdont )é volume était-reste 
à peu près le même. 

Après ces préparatifs , nous appelâmes en 
consultation les médecins qui nous avaient 
aidé de leurs lumières pour la maladie de 
Moret, MM. Chaussier et Ribes^ Ils approu* 
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Tèrent Popéralîon que nous avions proje- 
tée; et, bien que le succès en fût très-îm;er- 
tain, son exécution diflGicile et dangereuse, ils 
convinrent qu'elle était indispensable et préfé- 
rable aux caustiques que quelques médecins 
avaient conseillés ; enfin , nous pratiquâmes 
l'opération en présence des médecins consultés, 
assisté de l'un de nos élèves les plus distingués*,' 
M. l!)esruelles. Dans l'amputation de la tu- 
meur, nous conservâmes le plus possible des 
légttmens qui la recouvraient ; mais il fallut 
emporferune couché du muscle grand pectc^- 
ral , à laquelle le cancer était adhérent ; nous 
prolongeâmes ensuite l'incision vers le creux 
de l'aisselle pour extraire la glande qui parli- 
cipâît dtr cancer. Après en avoir extirpé toutes 
les racines, nous procédâmes à la ligature des 
vaisseaux et au rapprochement des bords de 
la plaie qui avaient un aspect effrayant. La 
ntàsse cancéreuse , extirpée, pesait deux livres 
"et trois onces. Elle était composée de corps 
oVôïdes fongueux I de grosseurs différentes, 
parsemés intérieurement de cellules remplies 
d'un fluide noirâtre et oléagineux. Ces cellules 
étaient séparées par des cloisons fibreuses , 
épaisses , et de couleur nacrée. Au total , cette 
masse cancéreuse offrait un aspect particulier 
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qui ne s'observe pas ordinairement dans les 
cancers de la mamelle. 

La plaie parcoarut ses périodes sans aucun 
accident, et elle arriva , avant le soixantième 
)our, à une cicatrisation. complète. Nous avons 
prévenu sans doute la récidive , par le soin 
que nous avions pris dans l'opération, de 
ne laisser dans le tissu cellulaire aucune 
portion squirrheuse, et par le traitement que 
nous lui avons fait suivre pendant les pre- 
mières années après Topé ration. Cette dame , 
qui est venue nous voir à Paris il y a peu de 
temps, jouit d'une parfaite santé. La cicatrice 
est blanche, solide, et point douloureuse, quoi- 
qu'adhérente aux côtes. 

Nous osons croire que ces faits et les ré^ 
flexions qui les accompagnent suffiront pour 
encourager les jeunes praticiens , et prouve- 
ront au public qu'il est très-peu de maladies , à 
moins qu'elles ne soient à, leurs dernières pé- 
riodes , qu'on ne puisse attaquer avec avan,- 
tage, pourvu toutefois que les secours^ de Fart 
«oient administrés avec discernement. . . 



FIN. 
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